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  Parce qu’il existera toujours 


  des femmes extraordinaires...


  



  A Dolores, Anne, Annie,


  Christine et Souris.
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  Cet ouvrage n’aurait jamais existé sans la lecture attentive et rigoureuse d’Alain Michel, sans ses encouragements discrets et sans son aide. Nous avions imaginé ensemble un ouvrage plus complet et un travail plus approfondi : les circonstances particulières liées à la naissance de ce volume en ont décidé autrement, à notre corps défendant. Peut-être dans un avenir proche, le livre auquel nous avions rêvé ensemble prendra-t-il forme et donnera-t-il son plein sens à cet ensemble plus modeste de lettres de Hildegarde de Bingen.


  



  Il en est du latin comme de la vie, et comme de la vie spirituelle sans doute : c’est parce que nous rencontrons des aînés que nous savons bien plus avancés que nous sur le chemin, que nous osons avancer, en quête d’exigences et sans cesse plus conscients de tout ce qui nous sépare encore d’eux. Les allers et retours des Lettres de Hildegarde entre l’Île de France et le Vercors, les trop brèves séances de labeur commun et chaleureux à Briançon, nous ont enseigné que certaines lignes d’horizon sont impossibles à atteindre, mais qu’elles sont infiniment stimulantes !


  



  Ce volume est donc dédié, s’ils l’acceptent, à Ariette et Alain Michel, parce qu’ils continueront toujours à nous apprendre « pourquoi nous aimons la recherche » et « pourquoi nous aimons le latin… »


  



  Un grand merci à vous deux.


  



  INTRODUCTION


  
    

  


  
    

  


  La correspondance de Hildegarde de Bingen offre au moins deux difficultés au traducteur et au lecteur : sa dimension et sa nature. L’édition latine établie par Lieven Van Acker1 contient en effet quelque quatre cents lettres classées, comme l’époque le voulait, non par ordre chronologique, mais par ordre « hiérarchique ». Ce volumineux ensemble débute donc par les échanges épistolaires entre Hildegarde et les plus hauts dignitaires2 et se termine par les échanges qui la lièrent avec des hommes et des femmes de la noblesse ou des clercs dont le statut avait un moindre éclat. Schématiquement, les trois volumes de ces lettres se répartissent en une dizaine de rubriques : les courriers échangés avec les papes, les archevêques, les évêques ou leurs représentants (I à 45r) ; les courriers échangés avec des ecclésiastiques attachés à un lieu précis (46 à 250r) ; les courriers concernant des membres du clergé, sans qu’ils aient été répartis de façon géographique comme les précédents (251 à 310) ; les courriers échangés avec les nobles laïcs de haut rang (311 à 331) ; les courriers concernant les membres de la noblesse, classés par provenance géographique (332 à 343) ; les lettres échangées avec d’autres laïcs, sans indiquer leur provenance géographique de façon précise (344 à 356) ; puis les lettres dont le statut des destinataires n’est pas précisé exactement (357 à 373). Suivent trois dernières sections où Lieven Van Acker a réuni des fragments qui ont servi à d’autres lettres ou qui ont été remaniés (374 à 390), puis des réponses d’ordre plus théologique qui ont été parfois jointes à certaines lettres, mais qui ne sont pas des courriers à proprement dit, et enfin, des lettres apocryphes, telles celles qui ont été faussement attribuées au pape Eugène III ou Anastase IV. Présenter la totalité de cette correspondance à la traduction aurait retardé considérablement la parution des pages qui suivent. Il fallait opérer un premier choix parmi ces courriers, un choix qui permette au lecteur d’entrer peu à peu dans l’existence épistolaire de Hildegarde de Bingen, sans alourdir cette approche par trop de considérations d’ordre historique ou théologique (le douzième siècle connut, on le sait, toutes sortes de conflits entre les pouvoirs temporels et les pouvoirs spirituels, sans compter les nombreuses hérésies qui fleurissaient ça et là en Europe). Il a donc fallu écarter certaines lettres et réunir sous différentes rubriques celles qui nous paraissaient répondre au but premier de cet ouvrage : esquisser un portrait de Hildegarde, dans sa presque « quotidienneté », en mettant en évidence les aspects les plus originaux de sa personnalité humaine et spirituelle. C’est pour cette raison que la traduction qu’on va lire s’ordonne autour de quelques rubriques principales, qui n’ont d’autre but que de faciliter la lecture : qu’est-ce qu’être « visionnaire » et comment fait-on reconnaître ce statut particulier ? qu’est-ce que le « travail » quotidien d’une moniale respectée et reconnue comme prophétesse, et comment s’exerce son autorité sur les communautés voisines (ce qui permet aussi de nous rendre compte de la place unique qu’occupe Hildegarde, puisque son aide est sollicitée, non seulement pour guérir ou conseiller, mais aussi pour prêcher ou exorciser) ? Et enfin, quels sont les différents conflits qui ont opposé Hildegarde aux pouvoirs temporels et spirituels ? Ces quelques rubriques sont loin d’être exhaustives ?3 ce recueil est à prendre comme une sorte de « mise en bouche », que nous espérons savoureuse, un prélude à un labeur plus vaste, qui offrirait la totalité de la correspondance de Hildegarde au lecteur français.


  



  Mais avant de feuilleter ce choix de lettres, il faut aussi bien comprendre la nature d’un recueil de correspondance au Moyen-Âge : au douzième siècle une lettre ne s’écrivait pas comme à notre époque… un lecteur non averti qui lirait ces pages en pensant y trouver des détails sur la vie personnelle de Hildegarde serait certainement déçu4. Aucun voyeurisme possible ! Car une lettre au Moyen-Âge est un document public ; ce document ne sera pas lu que par son seul destinataire. D’ailleurs, les lettres sont rarement écrites par l’expéditeur lui-même : elles sont le plus souvent dictées, copiées et recopiées par des secrétaires ou des copistes, avant d’être confiées à des messagers. Même si elles ont été scellées, il n’est pas certain qu’elles ne soient lues que par le seul récipiendaire auquel elles sont adressées. C’est pourquoi les demandes d’ordre plus confidentiel ou qui prennent un tour plus personnel ne sont pas confiées le plus souvent au parchemin mais transitent directement par la bouche d’un émissaire de confiance, la lettre ne jouant alors qu’un rôle d’introduction écrite à un message délivré directement par oral. Enfin, on conserve les lettres, on les réécrit5 et on les réagence, à des fins littéraires : car dès que l’expéditeur ou l’expéditrice jouit d’une certaine renommée, ces lettres sont destinées à être organisées en recueil, c’est-à-dire qu’elles deviendront la matière d’un ouvrage propre. Les Correspondances étaient écrites comme des œuvres littéraires à part entière, ce qui est étranger à notre conception actuelle d’un recueil épistolaire, généralement publié après la mort de quelqu’un.


  Prenons un exemple : Hildegarde déploie une énergie épistolaire considérable pour empêcher l’une de ses nonnes de partir de son couvent. Mais il serait illusoire d’interpréter cette querelle en des termes trop « modernes ». Si Hildegarde refuse que Richardis quitte sa communauté pour fonder son propre couvent, ce n’est pas parce qu’elle serait trop liée à cette jeune sœur, et qu’elle s’obstinerait à vouloir la garder sous sa coupe, comme on l’a parfois insinué. D’une part, Hildegarde a rencontré elle-même le même type de difficulté, puisque les moines du Disibodberg ont tenté de l’empêcher de partir, lorsqu’elle sentit qu’il était temps de voler de ses propres ailes (il était d’ailleurs naturel qu’une femme de la haute noblesse se retrouve un jour ou l’autre responsable de son propre couvent) ; et d’autre part, on comprendrait mal pourquoi Hildegarde aurait laissé subsister dans sa correspondance, destinée à être largement diffusée, les traces de ses faiblesses ou mesquineries personnelles. Si Hildegarde regroupe les courriers se rapportant à la « querelle avec Richardis », c’est parce qu’il lui semble que cet épisode, qui lui fit écrire un grand nombre de missives à des gens haut placés (elle en appellera même jusqu’au pape), est représentatif de la simonie qui gangrène l’Église. Spirituellement parlant, il lui semble qu’il n’est pas juste que Richardis devienne abbesse et que ce sont des intérêts purement matériels qui dictent cette décision.


  En résumé, nous dirons que contrairement peut-être aux lettres de tel homme ou telle femme célèbre de notre époque, les lettres de Hildegarde sont écrites avant tout pour être lues par le plus grand nombre. On pourrait même écrire en frontispice du recueil : Lecteur, lectrice, n’oublie jamais que ce que tu vas lire t’a été donné sciemment à lire par l’auteure de ces lettres ! Cela ne signifie pas pour autant que nous ne saisirons pas fugitivement quelque aspect plus intime de Hildegarde ou de ses correspondants : mais il faudra savoir découvrir ces aspects, presque « entre les lignes », car ils ne se donneront jamais immédiatement à lire et à comprendre.


  



  Une autre particularité est le style de cette correspondance. Le douzième siècle est une époque où on a soin de respecter les formes, de prendre son temps pour s’adresser à quelqu’un, et de suivre de très près, lorsqu’on est lettré, les prescriptions des artes dictaminis. Les formules de politesse qui servent de prologues aux véritables motifs de ces courriers sont fleuries et travaillées avec soin ; le style des lettres reçues par Hildegarde nous surprend parfois, tant il n’en finit plus de ciseler des compliments qui nous paraissent étrangement superfétatoires ou sans intérêt.


  Et pourtant, derrière ce respect des usages et du style du douzième siècle, le lecteur attentif peut comprendre bien des choses et plus qu’il ne paraît de prime abord, sur les différentes personnalités. À quelques exceptions près, dont nous reparlerons plus loin, la totalité des correspondants de Hildegarde nous semble écrire, encore et toujours, une seule et même lettre. Car au fond, tous souhaitent bénéficier des mêmes conseils de la célèbre visionnaire ; tous veulent l’interroger sur leurs destins personnels ou leurs attentes spécifiques, et se recommander à ses prières : mon mari recouvrera-t-il la santé ? Dois-je devenir ermite ? Comment dois-je corriger mes sœurs ? Puis-je quitter mon époux infidèle ? Mon fils régnera-t-il après moi ?


  Mais nous percevons, sous les compliments et les salutations d’usage, la sincérité d’une lettre par rapport à une autre ; derrière des effets stylistiques complexes, nous discernons l’humilité estimable de la vanité superficielle, l’affection de l’envie, et des personnalités particulières émergent, intactes, malgré les siècles qui nous séparent d’elles. Notre lecture doit donc se faire tenace ; elle doit s’attarder, comme peut-être nous ne le faisons plus guère à notre époque, sur ces formules qui nous semblent vidées de leur sens, tant elles paraissent convenues, en sachant que dans la plupart des cas, elles révèlent bien plus que nous ne pourrions le pressentir sur la sincérité ou sur les sentiments qui animent ceux et celles qui s’adressent à Hildegarde !


  Même à plusieurs siècles de distance nous percevons, sous la luxuriance des éloges et les savants jeux de mots littéraires, l’envie mauvaise d’une Tengswich, supérieure d’un établissement de chanoinesses, qui, face à une liberté qu’elle ne comprend pas, ne sait pas réagir autrement que par le soupçon. L’organisation minutieuse par Hildegarde de mises en scène liturgiques, où elle permet à ses moniales de se parer de bijoux et de tenues spéciales, cache forcément pour elle quelque laisser-aller coupable ou quelque conduite créatrice de scandale !


  



  
    La réputation de votre sainteté et votre renommée volant partout ont fait retentir à nos oreilles certains prodiges admirables et stupéfiants et nous ont vivement recommandé, à nous qui sommes insignifiantes, l’excellence de votre conception particulière de la vie religieuse. Un grand nombre de personnes nous ont appris qu’un ange vous révèle, pour que vous les mettiez par écrit, de nombreux mystères célestes, difficiles à comprendre par nous autres mortels, et qu’il vous ordonne d’accomplir certaines choses, non parce que vous en auriez délibéré avec vous-même, mais parce que Dieu lui-même les commande.

  


  



  Relisons bien … Certains compliments peuvent parfois résonner comme des mises en garde. Ils sont nombreux, prieurs ou prieures, clercs ou laïcs, à parler de la réputation de Hildegarde. C’est le renom dont elle jouit qui justifie souvent qu’on lui écrive : qui, mieux quelle, pourrait éclairer, admonester et conseiller ? Et auquel cas, l’expéditeur ou l’expéditrice aura soin d’indiquer qu’il partage l’admiration du plus grand nombre à propos de Hildegarde. C’est par exemple le cas de l’abbé Gédolphe ou de Philippe d’Alsace, pour prendre deux personnalités presque opposées. L’un et l’autre parlent de la renommée de Hildegarde en indiquant clairement qu’ils la respectent :


  



  
    Bien-aimée prieure, bien que votre visage nous soit inconnu, nous n’ignorons en rien l’extrême réputation de vos vertus.


    



    Votre sainteté sait que je suis prêt à faire tout ce qui me semblera vous plaire, car votre sainte discipline et votre existence juste et droite ont bien souvent retenti à mes oreilles, plus douces que toute renommée. Bien que je sois un pécheur et un homme indigne, j’aime de tout mon cœur les serviteurs et les amis du Christ et je les honore volontiers d’hommages de toute sorte, en me souvenant de ce que disent les écritures : La prière fervente du juste a une grande efficacité.

  


  



  Reconnaître une réputation, comme le fait Gédolphe, est une manière d’aveu sincère d’admiration et de respect ; clamer la sainteté de la réputation et de l’existence de Hildegarde est manière de repentance chez Philippe, qui s’avoue pécheur et faible. Pour Tengswich, la réputation de visionnaire de Hildegarde ne suffit pas en elle-même à justifier la façon dont elle dirige son couvent ; elle doit lui rendre des comptes ; ce qui, en lisant bien, sonne comme une remise en cause même de la renommée de Hildegarde, qui, soupçonne-t-elle, profite de sa position et de la reconnaissance générale pour n’en faire qu’à sa tête.


  Prenons un autre exemple. Nous parlions quelques lignes plus haut de Richardis. Peu de temps après sa nomination en tant qu’abbesse, Richardis meurt ; et son frère Hartwig, archevêque, qui avait précédemment refusé d’écouter les protestations de Hildegarde, qui lui demandait de s’opposer à cette nomination, doit écrire à l’ancienne supérieure de Richardis pour lui annoncer la triste nouvelle. L’exercice n’est pas facile : Hildegarde s’est opposée au départ de Richardis, comment va-t-elle répondre à la demande de prières de Hartwig ? Toute la lettre de ce dernier joue savamment sur la nature des liens charnels et des liens spirituels entre les êtres ; sur l’infériorité des premiers par rapport aux seconds et sur la prééminence des seconds sur les premiers. On aurait tort d’être lassé par le procédé rhétorique car comment mieux exprimer, implicitement, les regrets de Hartwig sur toute cette affaire et comment faire davantage vœu d’allégeance, en quelque sorte, à l’égard de Hildegarde, elle qui toujours a obéi à la volonté divine ?


  



  
    Hartwig, archevêque de Brème, frère de l’abbesse Richardis, exprime à Hildegarde, supérieure des sœurs de Saint Rupert en Christ, sa soumission à la volonté divine, qui tient lieu de sœur et même plus que de sœur.


    Je t’informe que notre sœur, la mienne, ou plutôt la tienne, la mienne selon la chair, la tienne selon l’esprit, a franchi définitivement les limites de la chair, en faisant bien peu cas de cet honneur que je lui avais conféré.

  


  



  Autre époque, autre esthétique… prenons la peine de savourer des yeux, comme nous savons le faire devant des toiles de maître d’un autre siècle, le choix des mots, leur consonance, les effets stylistiques de ce douzième siècle. L’un des plus doués en art oratoire est certainement Guibert de Gembloux, qui fut un des plus brillants latinistes de la fin du siècle. L’aisance de sa plume est subtile : il aime manier un vocabulaire riche, parsemer ses lettres de citations bibliques, écrire les phrases les plus longues et les plus compliquées possible, multiplier les allégories et les sous-entendus scripturaires ; et avouons que souvent, il nous a été impossible de trouver des équivalents français satisfaisants à tous ces raffinements littéraires. Mais sous l’élégance extrême du style de Guibert perce un intérêt sincère et unique envers Hildegarde. Qu’on relise bien ses lettres : il est rare de trouver, dans toute la correspondance de Hildegarde, un être qui se soucie autant d’elle, pour elle-même. Car Guibert, au fond, demande peu pour lui-même et beaucoup sur Hildegarde. Nous dirions aujourd’hui qu’il est l’un des seuls à s’intéresser au « phénomène Hildegarde ». Il est saisi d’ardeur devant cette femme ; il pressent quelque chose de différent, d’exceptionnel et d’infiniment précieux et il l’exprime avec toute la force et la luxuriance de son art oratoire :


  



  
    Par la grâce de Dieu tu es devenue son vase d’élection, toi qui es bien-aimée de Dieu, chère aux anges, nécessaire et aimée de dilection par les hommes car tu diriges leurs pas sur le chemin de vie et tu leur fais connaître la magnificence de la puissance éternelle. Les saintes vertus de ton excellence leur font comprendre que le sexe féminin est honoré par Dieu lorsqu’ils voient ta gloire, la gloire de celle qui fut, pour ainsi dire, réengendrée pleine de grâce et de vérité par le Père.


    Je te salue, seconde Marie pleine de grâce, que le Seigneur soit avec toi ; sois bénie entre toutes les femmes ; que soient bénies les paroles de ta bouche qui révèlent aux hommes les secrets de ce qui est invisible, qui réconcilie le terrestre au céleste, qui unit l’humain au divin.

  


  



  Certes, Guibert peut paraître parfois excessif, mais les actes de ce moine sont à la hauteur de son style : il est allé jusqu’au bout dans l’amitié et l’admiration qui le liaient à Hildegarde. Lui qui est moine et peut donc difficilement se déplacer — comme il l’indique d’ailleurs dans son premier courrier à Hildegarde — va quitter la Belgique pour lui rendre visite, et vaincra tous les obstacles pour arracher enfin la permission qui fera de lui le dernier secrétaire de la sainte. Et si certaines questions peuvent nous faire sourire,


  



  
    Est-il vrai que ce tu aurais ordonné à tes secrétaires d’écrire et de noter s’évanouissait de ta mémoire après tes visions et que tu l’oubliais totalement ? Dictes-tu ces visions en latin ou en allemand, et si c’est en allemand quelqu’un les traduit-il en latin ? Nous avons tout autant envie d’apprendre si tu as appris6 les rudiments de la lecture et les divines Écritures en étudiant les livres, ou si tu as été instruite par le magistère de la seule onction divine qui veut instruire sur tout.

  


  



  N’est-ce pas grâce à l’opiniâtreté de Guibert que nous en savons un peu plus sur la nature des visions de Hildegarde ?


  



  
    Depuis mon enfance, lorsque mes os, mes nerfs et mes veines n’étaient pas encore développés, jusqu’au jour d’aujourd’hui où j’ai plus de soixante-dix-ans, j’ai toujours dans mon âme le don de voir. Dans la vision, mon esprit, selon la volonté de Dieu, s’élève dans les hauteurs célestes porté par les différents courants ; il se dilate parmi les peuples divers, quelque éloignés que soient leurs pays […].


    Tout ce que j’ai vu ou appris dans cette vision, j’en garde le souvenir […]. Je vois, j’entends et je connais et j’apprends ce que je connais en un même instant. […] Et ce que j’écris, je le vois et je l’entends dans la vision et je n’utilise pas d’autres mots que ceux que j’entends et que je profère en mots latins non polis [c’est-à-dire non raffinés].

  


  



  Car le style de Hildegarde diffère totalement de celui de ses correspondants et plonge parfois son traducteur dans des abîmes de perplexité ! Au raffinement de ses interlocuteurs elle oppose les certitudes brutales et presque monolithiques d’une prophétesse ou la profusion de visions mystiques qui s’enchaînent les unes aux autres dans des méandres presque intelligibles à dessein. Le latin est à la fois dépouillé et presque âpre, la syntaxe réduite à l’extrême, et les images extrêmement charnelles, mêlant avec une force étonnante l’abstrait au concret en des raccourcis d’une incroyable efficacité :


  



  
    Ton esprit est semblable à un mur qui se dresse contre les intempéries ; tu regardes de tous côtés, mais tu ne trouves pas le repos.

  


  



  Vu de loin, l’édifice paraît toujours simple chez Hildegarde ; mais plus nous nous en approchons, et plus nous découvrons un lacis de ramifications, de plans, de vérités. Constamment le matériel côtoie l’immatériel, les concepts spirituels s’incarnent et les réalités les plus tangibles et les plus immédiates sont conceptualisées. Pour Hildegarde, il n’y a pas grande différence entre les réalités d’ordre céleste et les réalités matérielles : elle passe des unes aux autres, tout simplement parce que pour elle sans doute, ces réalités font partie du même ordre, du même agencement et d’un même et seul univers. La cohérence n’étant pas de son ressort, les visions brèves se succèdent, s’encastrent, sans corrélation, sans coordination, comme dans un livre d’images, comme sur les chapiteaux des églises, la parataxe règne7 ! La frange est parfois imperceptible entre la parabole et son explication, ou tout simplement entre le symbole et la réalité la plus terrestre. Pour reprendre l’expression de Guibert de Gembloux son ami,


  



  
    Cette femme divine puise à sa plénitude intérieure et elle la déverse, afin d’étancher la soif des assoiffés !

  


  



  Mais sa dextérité en ce domaine nous donne parfois le vertige et nous décentre, surpris par sa vigueur. Plus qu’une autre œuvre, la correspondance illustre cette étrangeté. La juxtaposition des lettres reçues par Hildegarde et des lettres qu’elle envoie en réponse fait ainsi apparaître avec clarté la liberté et le souffle qui animent notre prieure8 : peu de salutations courtoises, peu de formules de politesse, peu de déférence pour les puissants de ce monde auxquels elle s’adresse. Elle n’est qu’un instrument divin, mais ce statut l’autorise à parler au nom de Dieu, à la première personne. Ne réclamant aucun titre particulier et aucune autre reconnaissance que celle d’être inspirée par Dieu, Hildegarde avec habileté, put remplir un très grand nombre de tâches exclusivement réservées aux hommes : nous la verrons au travers des lettres, instruire, faire des exégèses de textes bibliques, prêcher, donner des leçons sur les différentes sortes d’esprits malins et même exorciser. Rarement une femme n’a été ainsi autorisée à exercer ses talents dans autant de domaines avec une telle liberté d’action et de parole.


  Mais, en quelque sorte, que pourrait-on lui reprocher puisque ce n’est pas Hildegarde qui écrit ou qui s’exprime, mais toujours la vision divine qui parle par ses lèvres et s’inscrit sur les pages ! Ne serait-il pas ridicule de demander à Dieu de s’exprimer selon le décorum humain pour se révéler ? Pour Lui, il n’existe aucune hiérarchie, si ce n’est celle des cieux… et Hildegarde, en toute quiétude, peut donc admonester le roi Conrad sans guère de ménagements, en visionnaire et en juge :


  



  
    Les premiers temps que nous vivons sont des souillures pour la justice divine, et ceux qui suivront la dégoûtent. Ceux qui viendront ensuite se relèveront un peu pour la servir, mais ils se dresseront après contre elle, tel l’ours, ils partageront tout et ils amasseront pour eux-mêmes des richesses mauvaises. Mais les temps qui leur succéderont se distingueront par leur courage viril, même ceux qui recevront les premiers reflets de la justice en son aurore9 ; tous accourront unanimement avec crainte, révérence et sagesse ; les princes de la terre seront tous en concorde, et tel un guerrier, ils feront de cette paix leur étendard pour faire obstacle aux temps d’errance, au temps d’erreurs suprêmes que Dieu détruira et anéantira, selon son bon vouloir et son bon plaisir.

  


  
    Et à nouveau, ô Roi, celui qui sait toute chose te dit : en entendant cela, homme, réprime ton penchant au plaisir, corrige-toi afin d’arriver purifié à ces temps sans avoir encore davantage à y rougir de tes actes.

  


  



  Le procédé est presque toujours le même : mieux que de leur répondre, Hildegarde se saisit de ses interlocuteurs et les transporte avec une vigueur presque archaïque, au cœur même de ses expériences mystiques, car le terme de « vision » est impropre à traduire la nature de ces expériences, faite autant de choses vues que de choses entendues : la lumière parle ; les paroles brillent comme une flamme étincelante.


  Pour elle, le temps où elle s’exprime est un temps corrompu, souillé, marqué du péché et donc « féminin » — tempus muliebre : un temps efféminé. Le plus criant symptôme de la débilité de cette époque c’est d’ailleurs le fait qu’il revient à elle, une femme, de faire entendre la voix divine.


  



  
    Pour le scandale des hommes, aujourd’hui, ce sont les femmes qui prophétisent10 !

  


  



  Paradoxalement, c’est la parole d’une femme qui doit rendre sa virilité à l’Église ! Paradoxalement, c’est la parole d’une femme sans savoir et sans lettres qui doit instruire les hommes, en poétesse exacerbée.


  



  
    Je me manifesterai dans la beauté, tel l’argent, car la divinité qui ignore le commencement possède une grande clarté. Mais tout ce qui a un commencement connaît des contradictions angoissées, et ne peut saisir les secrets de Dieu en pleine connaissance.

  


  



  Clartés et angoisses s’estompent un temps de l’univers du traducteur, c’est au lecteur à présent de s’y confronter…

  


  1 Les lettres du présent volume ont été traduites grâce à l’immense travail de Lieven Van Acker qui a établi le premier texte critique fiable de la correspondance de Hildegarde de Bingen ; cf. Corpus Christianorum, Continuato Medievalis, volumes XC, XCI A et XCI B, Turnhout, Brepols, 1991, 1993 et 2001 ; certaines lettres non reproduites dans ces trois volumes — en particulier celles de Guibert de Gembloux — avaient déjà été éditées dans un précédent volume par les soins de M. Klaes : Vita Hildegardis, Brepols, Corpus Christianorum, Continuato Medievalis, volume CXXVI, Turnhout, Brepols, 1993 ; enfin, la lettre 201, envoyée à Hildegarde par Elisabeth de Schonau, a été traduite d’après le texte de l’édition de F. W. E. RoTH, Brünn, Studien aus dem Benedictiner und Cistercienserorden, 1886.


  2 Si les lettres échangées entre Hildegarde et Bernard de Clairvaux sont classées dans cette première partie, c’est parce que Bernard agissait en tant que conseiller du pape.


  3 Certains sujets sont à peine effleurés, telles les positions de Hildegarde contre l'hérésie cathare, ses talents de prêcheuse ou sa condamnation sans appel de Frédéric Barberousse, lorsqu'il nomma un anti-pape.


  4 Cf. G. CONSTABLE, Letters and Letter-Collections, Turnhout, Brepols, 1976.



  5 Ce fut ainsi le cas des lettres 53 et 53r.


  6 Répétition du verbe « apprendre » pour mettre sur le même plan divin les révélations que Hildegarde reçoit de la lumière divine et les enseignements quelle dispense elle-même en racontant ses visions.


  7 Cf. B. GORCEIX, Le livre des oeuvres divines, Paris, Albin Michel, 1982, page XLVIII.


  8 Les correspondants de Hildegarde utilisent diverses appellations pour s’adresser à elle : magistra, priorissa, praeposita, voire même abbatissa.


  9 Les cardinaux.


  10 Cf. Vita 2, 34, PL 197, 1115-116 ; cf. Ein unveröffentlichtes Hildegard-Fragment, éd. H. SCHIPPERGES  in Sudhoffs Archiv für Geschichte der Medizin, 40, 1956, IV, 8, page 71.


  



  



  RAPPELS BIOGRAPHIQUES1


  
    

  


  
    

  


  Hildegarde naît en 1098 à Bermesheim, en Hesse rhénane. À huit ans elle est confiée à la communauté féminine dépendant du monastère bénédictin du Disibodenberg2 entre Mayence et Trêves. Ce jeune âge ne doit pas nous surprendre : comme bien des fillettes à cette époque, elle a été vouée à l’église dès sa naissance par ses parents3. Jutta von Spanheim, supérieure du couvent, lui apprend à « lire le latin »4, et lui donne les tout premiers rudiments intellectuels, avant de la confier au moine Volmar de Saint Disibod qui restera toute sa vie le confident, l’ami et le secrétaire de Hildegarde. On a beaucoup discuté pour savoir quel était le niveau réel de Hildegarde. L’ignorance qu’elle affiche, à la fois pour ne pas se poser en rivale des théologiens, conserver son humilité et se placer sur un terrain de connaissance instinctive et non intellectuelle, a pu faire croire qu’elle n’était effectivement guère instruite. Mais cette hypothèse ne tient guère à une lecture plus approfondie de ses œuvres : le Scivias, son premier ouvrage, écrit à une époque où elle n’était pas encore connue, nous fait découvrir une femme qui manie les citations bibliques avec une aisance tout à fait comparable à celle de ses contemporains les plus représentatifs, tels Abélard, Gautier de Saint-Victor, Aelred de Rievaulx, Pierre le Vénérable, Guibert de Gembloux ou Rupert de Deutz5. Son utilisation des Écritures est conforme à celle des élites intellectuelles de son époque. Les références à l’Apocalypse sont plus fréquentes que chez d’autres auteurs, mais cette particularité correspond au caractère eschatologique de ses visions ou au ton des injonctions sévères qu’elle aime à lancer à ses correspondants.


  Hildegarde prononce ses vœux devant Otto, archevêque de Bamberg, entre 1112 et 1115 ; et à la mort de Jutta von Spanheim en 1136, elle lui succède6 à la tête de la communauté.


  Dès 1145, Hildegarde ne peut résister à la puissance de ses visions ; lorsque celles-ci se manifestent, elle souffre de troubles ininterrompus jusqu’à ce quelle puisse les exprimer7. Aussi, sous injonction divine, et sur les conseils de Volmar et d’une de ses moniales, Richardis von Stade, elle décide de les mettre par écrit8. L’année suivante, Hildegarde écrit à Bernard de Clairvaux pour lui demander conseil : faut-il quelle parle de ses visions et qu’elle les transmette, ou lui faut-il les taire ? Le saint l’incite à obéir à sa vocation prophétique9 et Hildegarde confie à l’archevêque de Mayence, par l’entremise de l’abbé du Disibodenberg, les premières pages rédigées du Scivias10 qui seront lues en public au synode de Trêves11 en 1147-1148. Grâce à l’intervention de l’abbé de Clairvaux, Hildegarde est autorisée par le pape Eugène à publier tout ce qu’elle apprend au cours de ses visions12.


  Sa renommée s’accroît : le Rupertsberg devient un véritable centre de vie spirituelle, on y afflue de toutes parts pour rencontrer Hildegarde. L’abbesse correspondra désormais avec les plus hautes autorités nobiliaires et ecclésiastiques.


  Dès lors, le monastère de Saint Disibod peine à faire face à ses nombreux visiteurs et aux vocations qui se multiplient. Hildegarde, soucieuse d’indépendance, décide alors de fonder un nouveau monastère sur le Rupertsberg, près de Bingen13. Le monastère de Saint Disibod montre une certaine réticence à voir s’échapper la source de sa renommée et l’abbé Kuno s’oppose à cette décision. Hildegarde sollicite alors l’aide de son influente famille et obtient l’appui de l’archevêque Henri de Mayence14. En 1150 Hildegarde et dix-huit moniales peuvent s’installer dans le nouveau couvent. Commence alors une période de lutte pour Hildegarde qui cherche à se libérer de la tutelle des moines du Saint Disibod. En 1155, les droits exclusifs sur la propriété du Rupertsberg lui sont acquis définitivement, et, trois ans plus tard, le successeur d’Henri, Arnaud de Mayence, assure le couvent de sa protection. La renommée de Hildegarde est telle que Frédéric Barberousse devenu empereur la reçoit en son palais d’Ingelheim15 en 1152.


  À soixante ans, Hildegarde commence à rédiger le Liber vitae meritorum, et entame une série de tournées de prédication qui la mèneront en Franconie, en Lorraine, le long du Rhin jusqu’à Werden et en Souabe ; quelques traces de ces voyages subsistent dans sa correspondance où sont reproduits quelques-uns des sermons16 qu’elle prononça dans ces circonstances.


  L’empire entretient des relations conflictuelles avec le Saint Siège. Après une période d’entente durant laquelle Frédéric sur la demande du pape Adrien IV, chasse Arnaud de Brescia de Rome en 1155, l’empereur souhaite imposer sa primauté au Saint Siège et rendre permanente sa domination sur l’Italie du Nord : il nommera successivement quatre antipapes. Malgré ces conflits et bien que Hildegarde ait pris position pour le pape, la vie de son couvent n’en sera pas affectée ; en 1163, Frédéric gratifie le monastère du Rupertsberg d’un édit impérial lui accordant son éternelle protection17, et il ne reviendra pas sur cette décision malgré les sévères admonestations de Hildegarde pour tenter de le ramener à la raison dans sa querelle contre le pape Alexandre III18.


  En 1163, le Liber vitae meritorum est achevé et Hildegarde commence le Liber divinorum operum. En 1165, son influence est telle qu’elle fonde un nouveau couvent à Eibingen, sur l’autre rive du Rhin.


  Mais les dernières années de Hildegarde sont marquées par deux conflits importants. Le premier débute en 1173 à la mort de Volmar, son fidèle secrétaire, lorsque les moines de Saint Disibod refusent de lui trouver un successeur. Hildegarde en appelle directement au pape qui intervient en sa faveur19. Le moine Gottfried remplace Volmar et commence à rédiger la vie de Hildegarde. Il mourra en 1176, mais à cette date Guibert de Gembloux, après avoir écrit plusieurs fois à Hildegarde, deviendra à son tour son secrétaire jusqu’à la mort de la sainte.


  Le second conflit ne trouvera de solution qu’après la mort de Hildegarde. En 1178, les prélats de Mayence frappent le monastère de l’interdiction de chanter les offices pour avoir accepté de donner une sépulture chrétienne à un jeune noble excommunié, qui, avant de mourir, se serait réconcilié avec l’Église, mais en privé, et non publiquement. Les chanoines de Mayence réclament l’exhumation du corps, mais Hildegarde refuse catégoriquement : elle fait bénir la tombe et aplanir son emplacement pour quelle ne puisse être découverte. Dans le même temps, elle sollicite l’appui de Philippe, archevêque de Cologne, qui intervient en sa faveur en produisant des témoins attestant que le jeune noble a bien reçu l’absolution avant d’être enterré. Les chanoines acceptent de lever leur interdit mais d’autres influences ont raison de l’archevêque de Mayence, alors absent d’Allemagne, qui prend cette dernière décision comme une atteinte à ses prérogatives. De Rome où il joue les intermédiaires entre Frédéric Barberousse et le pape Alexandre III, il fait savoir qu’il refuse de ratifier cette levée d’interdit et maintient la sanction en dépit des protestations de Hildegarde. La sentence ne sera levée officiellement que six mois avant la mort de la sainte, au retour de l’archevêque en Allemagne.


  Hildegarde meurt le 17 septembre 1179 ; en 1233, le pape Grégoire IX entame la procédure de sa canonisation qui ne sera jamais menée à bien : les enquêteurs ne mettent pas grand enthousiasme à leur tâche20, malgré la vénération dont jouit Hildegarde. Si l’on en croit J. Trithemius, de nouvelles enquêtes furent ouvertes par la suite en 1243 et 1317, elles aussi sans succès, mais il est le seul à en faire état21.


  Depuis 1940, la commémoration de la fête de sainte Hildegarde a été autorisée dans tous les diocèses catholiques d’Allemagne22 sans que sa canonisation n’ait jamais été officiellement prononcée.

  


  1 Trois « vies de Hildegarde » nous fournissent quelques renseignements sur l’existence de la sainte : deux ont été écrites entre 1177 et 1181 par les moines Gottfried de Saint Disibod et Dieter d’Echternach ; une troisième par Guibert de Gembloux ; cf. PL 197, 91-140 et J. B. PITRA, Analecta Sanctae Hildegardis Opera. Spicilegio Solesmensi parata, Sacri Montis Casinensis Analecta Sacra, Paris, A. Jouby et Roger/Bibliopolis, tome VIII, 1882, pages 407 à 414. Pour d’autres précisions biographiques consulter : J. BOLLANDUS et al., Acta sanctorum… editio novissima, septembre, vol. 5, 629 à 701 ; Mainzer Urkundenbuch, ed. P. ACHT, Darmstadt, 1968, vol. 2 ; Annales Zwifaltenses maiores ad 1142 (Monumenta Germaniae Historica. SS. 10, page 56) ; Vita S. Gerlaci 8, in Acta sanctorum, janvier 5 ; Chronicon Alberici ad 1141, 1153 (MGH. SS. 23, page 842) ; Gesta Senoniensis Ecclesiae, IV, 15 (MGH. SS. 25, page 306) ; VINCENT DE BEAUVAIS, Speculum Historiae,XXVII, 86 ad 1146.


  2 Cf. Vita, auctore Guiberto I, Pitra 408.


  3 Id.


  4 Cf. Vita 1, 2, PL, 197, 93 : Cum iam fere esset octo annorum, consepellenda Christo, ut cum ipso ad immortalitatis gloriam resurgeret, recluditur in monte Sancti Disibodi, cum pia Deoque devota femina Iutta, quae illam sub humilitatis et innocentiae veste diligenter instituebat, et carminibus tantum Davidicis instruens, in psalterio decachordo jubilare praemonstrabat.


  5 Cf. J. DEPLOIGE, In nomine femineo indocta. Kennisprofiel en ideologie van Hildegard van Bingen (1098-II79), Hilversum, Middeleeuwse studies en Bronnen, 55, 1998.


  6 Hildegarde apparaît en général sous les dénominations de magistra ou praeposita, assorties de titres honorifiques tels que mater, domina ou sponsa Christi. Le titre d’abbesse — abbatissa — n’apparaît que dans un seul document que Frédéric Barberousse lui adressa en 1136.


  7 Depuis l’enfance, Hildegarde souffre de « faiblesse, de maladies et d’infirmités », explique-t-elle à diverses reprises dans sa correspondance : « Fille de tant de misères, je suis comme calcinée par tant de souffrances physiques si cruelles » ; cf. Hildegardis Bingensis Epistolarium, pars secunda, éd. L. VAN ACKER, Turnholt, Brepols, CCCM 9IA, 1993, Lettre à Guibert de Gembloux, 103r.


  8 Ces visions se manifestent à Hildegarde dès son jeune âge, comme elle l’explique dans une lettre qu’elle enverra à Guibert de Gembloux en 1175 mais elle n’en fera pas état avant d’avoir été encouragée à les écrire par saint Bernard ; cf. Hildegardis Bingensis Epistolarium, pars secunda, éd. L. VAN ACKER, Turnholt, Brepols, CCCM 91A, 1993, Lettre à Guibert de Gembloux, 103r ; cf. Vita 2, 16, PL 197,103 ; cf. Acta 7, PL 197,136.



  9 Sur l’importance du rôle de saint Bernard dans la légitimation de l’œuvre de Hildegarde, consulter J. LECLERQ, La femme et les femmes dans l’œuvre de saint Bernard, Paris, 1982, pages 52 à 56.


  10 Cf. Lettre I et Ir.


  11 Cf. Vita I, 5, PL. 197, 94-95.


  12 Cf. Hildegardis Bingensis Epistolarium, pars prima, éd . L. VAN ACKER, Turnholt, Brepols, CCCM 91, 1991, Lettre I. Il est intéressant de constater qu’au contraire des œuvres d’Abélard, de Guillaume de Conches ou de Gilbert de Poitiers, condamnées par le pape Eugène, le Scivias de Hildegarde et la Cosmographie de Bernard Silvestre qui présentent un grand nombre d’affinités dans leur formulation et leur vision du cosmos, reçoivent son approbation.


  13 L’emplacement du futur monastère lui aurait été révélé en vision ; cf. Vita I, 6, PL 197, 95.


  14 Hildegarde tombe malade et attribue sa faiblesse physique aux obstacles qui s’opposent à la volonté divine.


  15 Sans doute est-ce la renommée de Hildegarde qui incite le nouvel empereur à l’inviter ; cf. Lettre 314 : Notimus facimus sanctitati tue, quoniam ea que predixisti nobis, cum in Ingelheim manentes te ad presentiam nostram venire rogavimus, iam in manibus tenemus.


  


  16 Cf. Lettre I5r (sermon prêché à Cologne).


  17 Mittelrheinisches Urkundenbuch, l , no 636, page 694 :


  Ipsum itaque locum cum sanctimonialibus et possessionibus sub nostram imperialern protectionem suscipientes, statuimus et imperiali edicto sanctimus, ne aliquis advocantiam eiusdem loci sibi usurpet, verum ab omnibus infestationibus et iniuriis imperiali dextera et Maguntini archiepiscopi auxilio liber semper et securus existat.


  18 Lettres 313 et 315. Le conflit entre l’empereur et le pape s’achèvera en 1177 par la paix de Venise, ratifiée au concile de Latran deux ans plus tard, concile où les Cathares seront frappés d’anathème. Hildegarde s’exprimera d’ailleurs sur l’hérésie cathare à la demande d’une communauté de Mayence ; cf. Expositiones quorumdam evangeliorum, in Pitra, 245-327 ; cf. Hildegardis Bingensis Epistolarium, pars prima, éd. L. VAN Acker, Turnholt, Brepols, CCCM 91,1991,15r.


  19 Cf. Hildegardis Bingensis Epistolarium, pars prima, éd. L. VAN Acker, Turnholt, Brepols, CCCM 91, 1991, Lettres 10 et 10r.


  20 Cf. ODORICUS RAYNALDUS, Annales ecclesiastici ad 1237, n° 50, in PL 197, 88 : Cum enim habeatur in depositionibus testium ad nostram praesantiam destinatis, quod eadem multos curaverat daemonicos et infirmos, nec personae, nec loca, nec tempora designantur ; neque reperitur in eis quid vel quae magistra dixerit ; cf. Acta 10, PL 197, 138.



  21 Cf. Chronicon Sponheimense ad 1136, 1148-1150, 1179, 1498 in Johannis Trithemii opera historica, éd. von Marquard Freher, 2 vol., Francfort, 1601 ; cf. Chronicon Hirsaugiense ad 1149, 1150, 1160, 1180, Bâle, 1559.


  22 Cf. H. HlNKEL, St. Hildegards Verehrung im Bistum Mainz, in A. BRÜCK, Hildegard von Bingen, 1179-1979, Festschrift zum 800. Todestag der Heiligen, Mainz, 1979, pages 385 à 412.
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  I — LA LÉGITIMATION D’UNE VISIONNAIRE


  



  HILDEGARDE À BERNARD, ABBÉ DE CLAIRVAUX1
(1146-1147)



  Hildegarde a près de cinquante ans lorsqu’elle décide d’écrire à Bernard de Clairvaux ; avec prudence et en mesurant ses mots, elle lui fait part de ses visions et lui demande conseil. Est-elle autorisée à parler de ses visions ou doit-elle les taire ? Il s’agit en fait de s’assurer d’une certaine légitimité auprès des autorités religieuses pour éviter toute difficulté ultérieure — et saint Bernard est bien placé pour cela, puisqu’il vient de prêcher la seconde croisade à Vézelay en 1146 et qu’il jouit des faveurs du pape. L’allusion directe de Hildegarde à cette prédication permet d’ailleurs de dater son courrier comme postérieur à ce prêche.


  



  O vénérable Père Bernard — admirablement comblé d’honneurs par la vertu divine, combien la sottise insolente de ce monde doit te craindre lorsque sous l’étendard de la sainte croix, enflammé d’un amour ardent pour le Fils de Dieu, tu entraînes les hommes à combattre au sein des armées chrétiennes contre la cruauté des païens ! — je te prie au nom du Dieu vivant, d’écouter ma requête.


  Je suis en grand souci, Père, sur une vision, que je n’ai nullement vue avec les yeux de la chair, mais qui m’est apparue dans le mystère de l’esprit. Moi, misérable et plus que misérable dans ma condition de femme, j’ai vu dès mon plus jeune âge de grandes merveilles, que ma langue ne saurait rapporter si l’Esprit de Dieu ne m’avait enseigné à le croire.


  Père très doux et très bienveillant, en qui je place toute ma confiance, aie la bonté de me répondre, moi, ton indigne servante, qui n’ai jamais vécu depuis mon enfance une seule heure de tranquillité ; comme le Saint-Esprit te l’a enseigné, puise en ton âme sagesse et foi et que ton cœur console ton inférieure.


  J’arrive en effet à comprendre de l’intérieur la signification des Psaumes, des Évangiles et des autres textes grâce à cette vision qui brûle mon cœur et mon âme comme une flamme et qui m’explique en profondeur leur sens. Et pourtant la vision ne m’instruit pas sur eux en langue allemande, dont je ne possède pas une profonde connaissance formelle2 ; ma lecture est simple, ce n’est pas une analyse détaillée du texte. Dis-moi quel est ton sentiment à ce sujet car je suis un être inculte3 : je n’ai reçu aucun enseignement sur une matière extérieure, mais à l’intérieur de mon âme je suis savante. C’est pourquoi j’hésite à parler.


  Mais je serai confortée en écoutant tes sages et pieux conseils. Je n’ai osé parler de cela à personne — car d’après ce que j’entends dire, il y a tellement de divisions entre les hommes4 — hormis à un moine5 dont j’ai pu vérifier la vie exemplaire en le fréquentant. Je lui ai révélé tous mes secrets et il m’a apporté une véritable consolation en les jugeant grands et redoutables.


  Père, pour l’amour de Dieu, je veux que tu me consoles et je serai rassurée. Je t’ai vu il y a plus de deux ans dans une vision sous les traits d’un homme qui regardait le soleil sans en être effrayé mais avec une audace tranquille. Et j’ai pleuré, car pour ma part, je rougis si facilement et je manque tellement d’audace. Père bon, doux et bienveillant, je m’en remets à ton âme pour que tu me révèles dans ta réponse si tu désires que je parle de ces choses ouvertement ou que je garde le silence car cette vision me cause bien des tourments : à quel point dois-je parler de ce que j’ai vu et entendu ? Par moments, parce que je me tais sur ces visions, je reste terrassée sur mon lit par de lourdes infirmités qui m’empêchent de me lever.


  Me voici donc pleurant de tristesse devant toi : par nature, je suis inconstante, soumise aux mouvements du pressoir à arbre6, née de la souche d’Adam qui fut exilé sur cette terre étrangère par la séduction du diable. Mais à présent, me levant, je cours vers toi et je te dis : Toi, tu n’es pas inconstant, mais tu relèves le bois du pressoir ; tu es vainqueur en ton âme, ce n’est pas toi seulement que tu relèves mais aussi le monde pour le sauver. Tu es aussi l’aigle qui regarde le soleil.


  Je te prie, par la sérénité du Père, par son Verbe admirable, par les larmes suaves de la componction, l’Esprit de Vérité, par le son sacré dont vibre toute créature, et par le Verbe même dont est issu le monde et par la sublimité du Père, qui en sa douce viridité envoya le Verbe dans le sein de la Vierge d’où il tira sa chair, comme le miel à l’abri dans son rayon7. Et que le son lui-même, la force du Père, tombe en ton cœur et redresse ton âme, pour que tu ne cèdes pas au sommeil oisif en écoutant les paroles de l’être humain que je suis, tout en demandant à Dieu de t’éclairer sur ma personne ou sur mon secret, franchissant la porte de ton cœur8 pour connaître les réponses à toutes ces questions.


  Salut, salut en ton âme, lutte vaillamment en Dieu. Amen.

  


  1 Lettres, 1.



  2 Cette précision peut surprendre ; Hildegarde ne veut bien évidemment pas signifier quelle ne comprendrait pas la lingua teutonica, mais précise quelle ne revendique aucun savoir théologique ; la connaissance qu’elle acquiert est une connaissance « intérieure », une forme de révélation immédiate et intime, qui n’a rien à voir avec le savoir acquis par l’étude exégétique des textes sacrés.


  3 Formule d’humilité, destinée surtout à souligner le contraste entre sa propre nature de femme, faible, ignorante et fragile et l’autorité de la voix divine et de la lumière vivante qui s’exprime à travers elle. C’est d’ailleurs parce qu’elle prendra soin de rappeler ce contraste chaque fois qu’il lui sera possible, qu’elle sera autorisée à remplir un certain nombre de fonctions sacerdotales, que l’Église considérait pourtant comme des prérogatives masculines. Si Hildegarde sermonne, avertit, conseille ou admoneste ses correspondants, c’est toujours au nom de la lumière et de la voix qui se fait entendre à travers elle, et non, de sa propre initiative ou en se réclamant d’une quelconque autorité personnelle.



  4 Il serait faux d’interpréter cette expression comme une allusion au schisme qui secouera l’Église à partir de 1159. L’expression utilisée fait plutôt référence aux diverses sectes qui fleurissaient alors et qui effrayèrent tant le pape Eugène III lorsqu’il se rendit en France en 1147. Ce fut d’ailleurs saint Bernard que le pape commissionna pour s’occuper de ces différents groupuscules.



  5 Volmar, moine du Disibodenberg, qui travailla jusqu’à sa mort, en 1173, comme secrétaire aux côtés de Hildegarde.


  6 Exemple typique du style de Hildegarde, extrêmement resserré, qui fusionne souvent plusieurs images fortes en une seule expression, directement empruntée au vocabulaire technique vinicole ; in torculari arbore représente à la fois le pressoir de Isaïe, 63, 3 et les souffrances de la passion du Christ (allusion courante au cours du Moyen-Âge, cf. Scivias, III, 31, 63), tout en décrivant de façon fort imagée l’âme qui monte ou qui descend en suivant les mouvements du pressoir, ce qui décrit parfaitement les difficultés de Hildegarde lorsqu’elle tait ses visions (puisqu’elle est alors terrassée sur son lit et incapable de se relever) mais elle appelle aussi l’image suivante, celle de la lignée d’Adam, marquée par le péché originel.


  7 L’image dérive de la croyance en la virginité de l’abeille.



  8 Car c’est dans le secret du cœur que Dieu parle.


  



  BERNARD DE CLAIRVAUX À HILDEGARDE1

  (1146-1147)


  La réponse de saint Bernard reste extrêmement prudente : s’il l’encourage à persévérer dans la foi, il est beaucoup plus allusif quant aux visions de Hildegarde, et ne donne pas d’avis précis, se réfugiant derrière les multiples tâches qui lui incombent et l’empêchent de répondre plus longuement à son interlocutrice (Rappelons d’ailleurs que théoriquement les femmes n’ont pas le droit de dispenser un enseignement public ; elles n’ont accès qu’à un seul type de connaissance, la connaissance inspirée, pour laquelle leur sexe importe peu ; or, à la différence des béguines qui l’ont précédée, Hildegarde écrit dans la langue des clercs, le latin, et non en langue vulgaire2). Pourtant, lors du Synode de Trêves, saint Bernard se montrera moins circonspect et soutiendra la cause de Hildegarde devant le pape.


  



  Frère Bernard, dit abbé de Clairvaux, à sa chère fille en Christ, Hildegarde, si la prière d’un pécheur a quelque pouvoir.


  Le fait que tu juges notre petitesse bien autrement que nous la jugeons en notre conscience est à mettre, selon nous, au compte de ta seule humilité.


  Je ne me suis pourtant pas dérobé pour répondre à ta lettre de dilection bien que la multitude des devoirs qui m’incombent m’oblige à le faire plus brièvement que je n’aurais voulu.


  Nous nous félicitons de la grâce divine qui est en toi : nous t’exhortons et te prions donc de la considérer comme une grâce et de t’efforcer d’y répondre avec un sentiment de totale humilité et de totale dévotion, sachant que Dieu résiste aux orgueilleux, mais accorde sa grâce aux humbles3. Au reste, en ce qui nous concerne, comment pourrions-nous instruire et mettre en garde, là où existent un savoir intérieur et une onction qui instruit de tout ? Nous te demandons plutôt et te supplions instamment de te souvenir de nous auprès de Dieu ainsi que de tous ceux qui nous sont unis en communauté spirituelle dans le Seigneur.

  


  1 Lettre, 1r


  2 Cf. HADEWIJCH D’ANVERS, Lettres, Visions, Poèmes ; HADEWIJCH II, Mengeldichten ; BÉATRICE DE NAZARETH, Les sept degrés d’Amour ; MECHTILDE DE MAGDEBOURG, La Lumière ruisselante de la Déité ; MARGUERITE PORÈTE, Miroir des Simples Âmes Anéanties.


  3 Jean, 4, 6 ; I Pierre, 5, 5. Recommandation très fréquente sous la plume des correspondants de Hildegarde, pour les raisons que nous venons d’évoquer en introduction à cette lettre.


  



  HILDEGARDE AU PAPE EUGÈNE1

  (1148)


  L’abbé du Disibodenberg avait remis à l’archevêque de Mayence les premières pages du Scivias que Hildegarde ne devait achever qu’en 1151. L’archevêque les avait transmises au pape Eugène ILI, qui envoya deux légats au Disibodenberg pour qu’ils lui rapportent une copie de l’œuvre de Hildegarde. Les extraits furent lus au Synode de Trêves en 1147, saint Bernard intervint en faveur de Hildegarde et le pape « l’autorisa au nom du Christ et de saint Pierre à publier tout ce qu’elle avait appris du Saint-Esprit2 ».


  



  Ô doux père, moi qui ne suis rien qu’une pauvrette, j’ai écrit pour toi ce que Dieu a bien voulu m’apprendre en une véritable vision sous inspiration mystique.


  Ô père fulgurant, tu es venu personnellement sur notre terre, comme Dieu l’a prévu ; tu t’es penché sur les écrits des véritables visions, telles que la lumière vivante me les a enseignées et tu les as entendues dans les embrassements de ton cœur.


  Une partie de ces écrits est à présent achevée, mais cette lumière ne m’a pas abandonnée : elle brûle en mon âme, telle que je l’ai reçue dès ma première enfance. C’est pourquoi aujourd’hui je t’envoie cette lettre sur l’authentique admonition de Dieu. Mon âme désire encore que la lumière de la lumière brille en toi, qu’elle purifie ton regard, qu’elle exalte ton esprit selon l’intention de ces écrits, et qu’ainsi ton âme soit couronnée comme il plaît à Dieu ; beaucoup de gens spécialistes en choses charnelles et à l’esprit plein d’indécision les critiquent à cause de la pauvreté de mon être, moi qui fus créée seulement à partir de la côte d’Adam3 et qui suis inculte en choses philosophiques.


  Toi, père des pèlerins, écoute Celui qui est4 : un roi valeureux est assis dans son palais, entouré de solides colonnes ; elles portent des ceintures d’or, et de nombreuses perles et pierres précieuses les parent somptueusement. Mais ce qui a plu au roi, ce fut de toucher une humble plume pour qu’elle puisse voler, miraculeusement portée par un vent puissant qui l’empêcherait de tomber5.


  Celui qui est lumière vivant dans les cieux, brillant dans les ténèbres sans rester caché au plus profond du cœur de ceux qui l’écoutent, s’adresse à nouveau à toi à présent : apprête cet écrit pour qu’il soit accepté par ceux qui me recevront, donne-lui une viridité6 dont la sève soit douce au palais, donne-lui des racines pour que ses branches et son feuillage se déploient comme des ailes contre le diable, alors tu vivras éternellement. Prends garde de ne pas mépriser ces mystères divins, car ils sont nécessaires, de cette nécessité qui se cache en se voilant et qui n’apparaît pas encore au grand jour. Puisses-tu répandre un parfum exquis et embaumé7 et ne pas te lasser sur le droit chemin.


  



  

  


  1 Lettres, 2.


  2 Vita sanctae Hildegardis, in PL 197, I, I, 5, 94-95.


  


  3 Cf. Genèse, 2, 22.


  4 Cf. Exode, 3, 14 ; Apocalypse, 1, 4.



  5 On retrouve la même image dans le Scivias ; cf. I, 4, 196.


  6 Viriditas est un terme à peu près intraduisible qui veut à la fois exprimer la force de vie présente dans la nature, la sève qui lui serait transmise par le Saint-Esprit, et la capacité de germination fertile qui serait la sienne. Pour conserver toute la fraîcheur du terme et sa capacité évocatrice, unique et particulière à Hildegarde, nous avons choisi, le plus littéralement possible, de le traduire par le néologisme « viridité ».


  7 Cf. 2 Corinthiens, 2, 15-16 : « Nous sommes, en effet, pour Dieu la bonne odeur de Christ, parmi ceux qui sont sauvés et parmi ceux qui périssent : aux uns, une odeur de mort, donnant la mort ; aux autres, une odeur de vie, donnant la vie. »


  



  ÉLISABETH DE SCHÖNAU À HILDEGARDE1

  (1152-1156)


  Élisabeth de Schönau connaît des difficultés que n’a jamais rencontrées Hildegarde, dont l’autorité de visionnaire n’a jamais véritablement été remise en cause. C’est bien d’ailleurs une lettre sur l’autorité, sous toutes ses formes, à laquelle nous sommes confrontés2 : autorité de la visionnaire, autorité incontestée de Hildegarde à laquelle s’adresse sa cadette en âge3 et en visions, pourrait-on dire, autorité de l’abbé auquel elle doit obéir, autorité de la parole divine, autorité de l’ange de Dieu qui sert d’interlocuteur privilégié à Élisabeth, autorité enfin, de la parole reçue, qui est avertissement et dont la crédibilité et l’autorité ne dépendent en fait pas de la réalisation ou non des châtiments qu’elle annonçait. L’important, comme l’assure l’ange à Élisabeth, ce n’est pas que Dieu châtie son peuple, en donnant ainsi raison à la visionnaire, mais le fait que le peuple comprenne ses péchés, se repente et détourne par sa repentance les punitions dont Dieu l’a menacé.


  



  À l’abbesse Hildegarde, vénérable prieure des épouses du Christ qui demeurent à Bingen, Élisabeth, humble moniale, envoie ses pieuses prières et toute son affection.


  Puissent la grâce et la consolation du Très Haut vous emplir de joie pour la compassion bienveillante dont vous avez fait preuve dans ma détresse et que j’ai comprise au travers des paroles de mon consolateur4 que vous avez pris soin de conseiller pour qu’il me réconforte. J’avoue, en effet, comme cela vous a été révélé à mon sujet, qu’une sorte de trouble, effectivement, a récemment obscurci mon âme car le peuple raconte plein de choses idiotes et fausses sur mon compte. J’aurais supporté facilement les racontars du peuple si mon esprit n’avait été affligé plus profondément encore par ceux qui portent l’habit religieux. Car, eux aussi, je ne sais sous quelle impulsion, se moquent de la grâce que le Seigneur me fait, sans avoir peur de juger à la légère des sujets qui leur sont étrangers. On m’a aussi rapporté qu’ils faisaient circuler une lettre que j’aurais écrite sur l’esprit de Dieu5. Ils ont prétendu que j’avais prophétisé sur le jour du Jugement — ce que jamais je n’aurais eu la prétention de faire puisque le moment de Son retour échappe totalement à l’entendement humain.


  Mais laissez-moi vous révéler la cause de cette rumeur afin que vous puissiez juger par vous-même en cette affaire si j’ai montré quelque présomption dans mes actes ou mes propos. Comme vous l’avez appris par d’autres, le Seigneur a répandu sur moi sa miséricorde au-delà de mes mérites et de tous mes espoirs, et à tel point qu’il a daigné bien souvent me révéler certains mystères célestes. Par l’intermédiaire d’un de ses anges, il m’a bien souvent signifié ce qui allait arriver à son peuple en ces jours, à moins qu’ils ne fassent pénitence pour leurs péchés, et il m’a ordonné de le révéler publiquement. Cherchant à me préserver de l’orgueil et refusant d’être l’auteur d’étrangetés, je me suis efforcée par tous les moyens de cacher toutes ces révélations. Un dimanche, alors qu’à mon habitude, j’étais ravie en extase6, l’ange du Seigneur se dressa devant moi en disant : Pourquoi cacher de l’or dans la boue ? Ceci est la parole de Dieu envoyée sur la terre par ta bouche, parce qu’ils ont détourné leur visage : elle n’est pas envoyée pour que tu la caches mais pour que tu la manifestes pour la louange et à la gloire de notre Seigneur et pour le salut de son peuple. Ayant ainsi parlé il leva sur moi son fouet et comme s’il était très en colère, avec une grande sévérité, il m’en infligea cinq coups, dont mon corps tout entier a souffert pendant trois jours. Après quoi, il mit son doigt sur ma bouche en disant : Tu garderas le silence jusqu’à none, heure à laquelle tu manifesteras tout ce que le Seigneur a fait en toi. J’ai donc gardé le silence jusqu’à none. À l’heure dite, j’ai fait signe à ma supérieure de m’apporter un petit volume que j’avais caché dans mon lit et qui contenait une partie de ce que le Seigneur avait fait en moi. Lorsque je l’eus remis entre les mains de notre seigneur abbé qui était venu me rendre visite, ma langue se délia en ces termes : Non pas à nous, Seigneur, non pas à nous, mais à ton nom donne gloire7. Après quoi, je lui ai aussi révélé un certain nombre de choses que je n’avais pas voulu mettre par écrit, c’est-à-dire ce que l’ange m’avait appris à propos de la lourde vengeance du Seigneur qui allait bientôt s’abattre sur l’univers tout entier, et je lui ai demandé expressément de garder pour lui ces révélations. Il me conseilla de prier et de demander à Dieu de me faire comprendre s’il voulait ou non que je garde le silence sur ce que je lui avais révélé. Après m’être abîmée quelque temps en prières insistantes à ce sujet, le jour de la fête de sainte Barbara8, lors de l’Avent, je fus ravie en extase durant la première veille de la nuit et un ange du Seigneur se dressa devant moi en disant : Clame avec force et dis « hélas » à tous ces gens car la totalité du monde est devenue ténèbre. Tu leur diras aussi : Sortez ! Celui qui vous a façonnés du limon vous a appelés et il vous dit : Repentez-vous, car le royaume de Dieu est proche9 ! Persuadé par ces paroles, notre seigneur abbé décida de les divulguer aux autorités de l’Église et aux religieux. Certains d’entre eux les reçurent avec révérence, mais d’autres, non : ils disaient du mal de mon ange, prétendant qu’il s’agissait d’un esprit trompeur, déguisé en ange de lumière10. Aussi en vertu de mes vœux d’obéissance, l’abbé me contraignit, si l’ange m’apparaissait, de l’enjoindre au nom du Seigneur de me révéler s’il était oui ou non un ange de Dieu. J’ai reçu cet ordre en grande crainte, pensant qu’il était présomptueux d’agir de la sorte. Un jour donc, alors que j’étais en extase, il se présenta à moi selon son habitude et il se tint devant moi. En tremblant je lui ai demandé : Je t’abjure par Dieu le père, le Fils et le Saint-Esprit, de me dire en vérité si tu es bien un ange et si les visions que j’ai vues dans mon extase et que les paroles que j’ai entendues de ta bouche sont vraies. Il me répondit par ces mots : Je sais de façon certaine que je suis un véritable ange de Dieu, que les visions que tu as vues sont vraies, que les paroles que tu as entendues de ma bouche sont vraies, et qu’elles se réaliseront vraiment à moins que les hommes ne se réconcilient avec Dieu. Et moi, je suis celui qui a œuvré longtemps en toi. Après quoi, alors que je priais en la veille de l’Épiphanie11, mon maître m’apparut à nouveau, mais à distance, et le visage détourné. Comprenant son indignation, je lui dis avec crainte : Mon seigneur, si je t’ai blessé lorsque je t’ai abjuré, n’en fais pas retomber la faute sur moi, je t’en prie. Je t’en supplie, tourne ton visage vers moi, sois indulgent avec moi ; j’ai agi contrainte par mon vœu d’obéissance, je n’ai pas osé transgresser l’ordre de mon supérieur. Après que j’ai exprimé de semblables propos en versant force larmes, il se tourna vers moi en disant : Tu m’as méprisé, et mes frères aussi, car tu t’es défiée de moi ; aussi, sois certaine que tu ne verras plus mon visage et que tu n’entendras plus ma voix, tant que notre Seigneur et nous-mêmes t’en voudrons. Et j’ai demandé : Mon seigneur, comment vous apaiser ? Il a répondu : Tu diras à ton abbé de célébrer avec ferveur un office divin en l’honneur de mes frères et de moi-même. Lorsque les rites de la messe eurent été célébrés en l’honneur des saints anges, non pas une fois, mais à plusieurs reprises, aussi bien par l’abbé responsable que par les autres frères, tandis que les sœurs les avaient honorés en récitant les psaumes, mon maître12 m’apparut à nouveau, le visage apaisé, et il s’adressa à moi : Je sais que ce que tu as fait, tu l’as fait par amour et par obéissance, aussi tu as obtenu ton pardon, d’ailleurs je te rendrai visite plus souvent qu’auparavant. Après cela, comme notre seigneur abbé avait l’intention de se rendre dans un certain monastère pour demander aux clercs qui y résidaient la permission de prêcher au peuple la parole vengeresse du Seigneur, pour que peut-être ils se repentent et que la colère de Dieu se détourne d’eux13, il vint d’abord pour prier Dieu, avec nous toutes, pour qu’il daigne révéler à sa servante si les prédictions qui avaient déjà commencé à s’avérer exactes devaient ou non être divulguées plus largement. Alors qu’il célébrait les divins mystères, et que nous priions avec la plus grande dévotion, tout à coup je perdis l’usage de tous mes membres et fus prise de langueur, ravie en extase. Et voici, l’ange du Seigneur m’apparut dans ma vision et je lui dis : Mon Seigneur, rappelez-vous ce que vous avez dit à votre servante, que la parole de dieu était envoyée sur la terre par ma bouche, non pour être cachée, mais pour être manifestée pour la gloire de Dieu et pour le salut du peuple. À présent, montrez-moi ce qu’il convient de faire au sujet de cette parole de vengeance dont vous m’avez parlé. N’a-t-elle pas été suffisamment claire pour qu’il faille en parler davantage ? Il répondit en prenant un air sévère : Ne tente pas Dieu, ceux qui le tentent, périront. Et dis à ton abbé : cesse de craindre, et continue plutôt ce que tu as commencé. Oui, bienheureux sont ceux qui entendent tes exhortations et qui les observent, et qui n’auront pas été scandalisés par elles. Suggère-lui de ne pas changer sa manière de prêcher ; c’est moi qui lui ai inspirée. Dis lui aussi de ne pas faire attention aux propos des envieux qui les mettent en doute ; mais qu’il prenne garde à ce qui est écrit : rien n’est impossible à Dieu14. Encouragé par ces paroles, l’abbé se rendit là où il en avait eu l’intention, et il exhorta le peuple qui attendait sa venue à la repentance, lui annonçant que la colère de Dieu allait s’abattre sur eux tous à moins qu’ils ne s’efforcent de la prévenir par les effets du repentir. Il décrivit dans un de ses sermons quelles plaies menaçaient l’univers, sans tenir aucun compte des propos malveillants. En conséquence, bien des gens que l’on avait prévenus contre lui, effrayés et apeurés, se mortifièrent de pénitences durant la totalité du Carême et s’employèrent avec ferveur à faire l’aumône et à prier. À cette époque-là, un homme animé de je ne sais quel zèle, envoya au nom de notre seigneur abbé (et Dieu sait que ce fut à son insu !), une lettre à la ville de Cologne apprenant à tous ceux qui en avaient lecture quels terribles dangers les menaçaient. Ensuite, malgré les moqueries des insensés à notre endroit, les hommes avisés, d’après ce que nous entendions dire, prêtèrent une attention révérencieuse à son prêche, et trouvèrent juste d’honorer Dieu par les fruits de la repentance. Il advint que quatre jours avant Pâques, après que mon corps a beaucoup souffert en extase, l’ange du seigneur m’apparut et je lui dis : Seigneur, qu’adviendra-t-il par rapport à ce que tu m’as annoncé ? Et il me répondit : Ne t’attriste pas, ne t’inquiète pas si ce que je t’ai prédit ne se produit pas au jour que je t’ai indiqué : la repentance d’un grand nombre de personnes a apaisé le courroux divin. Après cela, le sixième jour, à peu près à la troisième heure, je fus ravie en extase au prix de lourdes souffrances, et à nouveau, l’ange se tint devant moi en disant : le Seigneur a vu l’affliction de son peuple et a détourné d’eux la colère de son indignation. Je lui répondis : Mais alors mon Seigneur, tous ceux qui ont entendu mon sermon ne vont-ils pas se moquer de moi ? Et il me répliqua : endure avec patience et bienveillance tout ce qu’il pourrait t’arriver à cette occasion. Tourne tes yeux sans faillir vers celui qui supporta les quolibets des hommes, lui qui a créé l’univers tout entier. Le Seigneur éprouve d’abord ta patience.


  Voilà, révérende mère, je vous ai tout expliqué dans l’ordre, afin que vous sachiez que je suis innocente tout comme notre abbé et que vous puissiez le dire aux autres. Je vous supplie de m’inclure dans vos prières, et si l’Esprit de Dieu vous le suggère, de m’envoyer quelques mots de consolation en retour.


  


  


  1 Lettres, 201.


  2 On relèvera le nombre de fois où le terme dominus ou sa variante féminine domina reviennent sous la plume d’Élisabeth.



  3 Élisabeth (1121-1164) est plus jeune que Hildegarde (1098-1179) et éprouve un grand respect pour elle ; elle indique que les visites qu’elle fait à son aînée la confortent singulièrement et qu’elles provoquent même parfois ses visions ; cf. Liber viarum Dei, 6, in Visionen und Brieft der Heiligen Elisabeth, éd. F. W. E. ROTH, Brünn, Studien aus dem Benedictiner und Cistercienserorden, 1886.


  4 Hildelin, abbé de Schönau.


  5 Hildegarde n’a jamais eu à faire face à de telles manœuvres, jamais de fausses lettres, destinées à la mettre en porte à faux.


  6 Cf. Actes, II, 5.


  7 Psaumes, 113b, I


  8 Le 4 décembre.


  9 Matthieu, 3, 2 ; 4, 17.


  10 Corinthiens, 11, 14.


  11 Le 5 janvier.


  


  12 Élisabeth emploie indifféremment le même terme — dominus — pour désigner Dieu et l’ange qui s’adresse à elle dans ses extases.


  13 C’est la deuxième fois qu’Élisabeth passe du singulier au pluriel après avoir employé le terme peuple.


  14 Cf. Matthieu, 19, 26 ; Marc, 10, 27 ; Luc, 18, 27.


  



  HILDEGARDE À ÉLISABETH, MONIALE1
 (1152-1156)


  Hildegarde répond brièvement à Élisabeth, avec un soupçon d’admonestation malgré le réconfort qu’elle tente de lui apporter. Élisabeth ne doit pas s’étonner des attaques dont elle est l’objet : le diable est malin et sait déployer de multiples ruses pour affaiblir les élus de Dieu. La fin de la lettre est un rappel de l’humilité nécessaire aux visionnaires : ils ne doivent jamais oublier que c’est Dieu qui parle à travers eux ; l’important est de transmettre, non la façon dont les révélations sont entendues ou non, pas plus que les difficultés qui peuvent assaillir les êtres doués de vision.


  



  Moi, pauvre figure féminine et vase fragile2, non pas de moi-même mais à partir de la sereine lumière, je dis : L’homme est le vase que Dieu a façonné, qu’il a infusé de son esprit pour y entrer afin de parfaire en lui tout ce qu’il a créé ; car Dieu n’œuvre pas comme un homme ; toutes choses sont accomplies à la perfection, en réponse à l’injonction de ses commandements. Les prés, les taillis et les arbres sont apparus, le soleil aussi, la lune et les étoiles ont procédé de son ordre, les eaux ont produit des poissons et des oiseaux, les animaux domestiques et les bêtes sauvages sont apparus — toutes choses servant l’homme comme Dieu l’a décidé3.


  Seul l’homme ne l’a pas reconnu. Alors que Dieu lui accordait un grand savoir, le cœur de l’homme s’est gonflé d’orgueil et il s’est détourné de Dieu. Dieu avait prévu que l’homme conduirait à la perfection toutes ses œuvres en Sa propre personne. Mais l’antique séducteur le fit chuter, fit naître en lui le crime de désobéissance en le flattant d’une fausse vanité, lorsque l’homme demandait plus qu’il ne devait4.


  Hélas ! Quel malheur ! Alors tous les éléments se trouvèrent exposés à l’alternance de la lumière et des ténèbres, comme l’homme le fut aussi en transgressant les préceptes de Dieu. Mais Dieu a irrigué certains hommes de sa virescence pour que l’humanité ne soit pas totalement exposée à la dérision : Abel était juste, Caïn homicide5. Et nombreux furent ceux qui virent les mystères divins dans la lumière ; mais d’autres commirent de très nombreux péchés jusqu’au moment où la parole de Dieu devint claire, selon qu’il est dit : Tu es le plus beau des fils de l’homme6. Alors le soleil de justice7 se leva et il illumina les hommes de ses bonnes œuvres par sa foi et ses actions, comme l’aurore qui se lève en premier, suivie ensuite par les autres heures du jour jusqu’à la tombée de la nuit. Ainsi, ô ma fille Élisabeth, le monde change. Le monde a déjà épuisé toute la viridité des vertus, c’est-à-dire celle de l’aurore, de la première, de la troisième et de la sixième heure du jour, celle dont la vigueur est la plus forte. Mais il est nécessaire qu’en cette époque, Dieu abreuve de virescence certains hommes afin que ses instruments ne restent pas inemployés.


  Écoute, ô ma fille inquiète : parfois l’antique serpent8 tourmente de ses suggestions pernicieuses les hommes ainsi imprégnés par l’inspiration divine. Lorsque ce serpent voit une pierre précieuse, aussitôt il se met à rugir en disant : Qu’est-ce que ceci ? Et il lui inflige les nombreux tourments imaginés par son esprit brûlant de voler plus haut que les nuages — comme si les nuages étaient des dieux — en agissant comme il l’a déjà fait par le passé.


  Alors, écoute à nouveau : Ceux qui désirent accomplir les œuvres divines, doivent toujours penser qu’ils sont des vases fragiles9 puisqu’ils sont des êtres humains, ils doivent toujours se préoccuper de ce qu’ils peuvent être et de ce qu’ils pourront être, laisser les réalités célestes à celui qui est de nature céleste, puisqu’ils sont eux-mêmes des exilés qui ne les connaissent pas : qu’ils chantent seulement les mystères divins, telle une trompette10 qui donne uniquement un son sans le produire, puisque c’est un autre qui souffle à l’intérieur d’elle pour cela. Qu’ils revêtent la cuirasse de la foi11, en étant doux, miséricordieux, pauvres et misérables12, comme le fut l’Agneau lui-même : ils sont les accents de Sa trompette, se comportant avec la simplicité de l’enfance car Dieu châtie toujours selon sa volonté ceux qui jouent de Sa trompette, prévoyant que leur vase fragile13 ne doit pas périr, mais qu’il doit lui plaire.


  Ô ma fille, que Dieu fasse de toi un miroir de vie. Moi aussi, la peur anxieuse tourmente et afflige mon esprit pusillanime qui me terrasse, bien qu’il fasse encore entendre quelque écho chétif de la trompette qui émane de la lumière vivante : que Dieu m’accorde donc son aide pour que je reste à son service.


  


  


  1 Lettres, 201r.


  2 Cf. Proverbes, 26, 23 ; 2 Corinthiens, 4, 7.


  3 Cf. Genèse, I.


  4 Cf. Genèse, 3.


  5 Cf. Genèse, 4.



  6 Psaumes, 44, 3.


  7 Malachie, 4, 2.


  8 Cf. Apocalypse, 12, 9 ; 20, 2


  9 Cf. Proverbes, 26, 23 ; 2 Corinthiens, 4, 7.


  10 Cf. Psaumes, 150, 3 ; Hébreux, 12,19.


  11 Cf. Isaïe, 59,17 ; Éphésiens, 6,14 ; 1 Thessaloniciens, 5, 8.


  12 Cf. Jérémie,11, 19 ; Psaumes, 24, 9.


  13 Cf. Proverbes, 26, 23 ; Corinthiens, 4, 7.


  



  LE MOINE GUIBERT À HILDEGARDE1
 (1175)


  Né en 1124 ou 1125 à Gembloux en Belgique, Guibert fut éduqué à l’école claustrale de Gembloux, qui avait connu aux siècles précédents une renommée considérable. C’est de ces années d’étude que Guibert conservera ses qualités littéraires et stylistiques : il possède une parfaite connaissance de la langue latine, une érudition exceptionnelle, qui lui fait utiliser un vocabulaire riche, des tournures soignées, et rares sont les textes qui ne sont pas enrichis de nombreuses citations bibliques. On ignore à quelle date Guibert devint moine à Gembloux, mais il a la tristesse de voir l’abbaye péricliter : la discipline monastique s’étiole et l’abbaye subit également des dommages matériels irréversibles. Malgré tout, Guibert réussit à se lier d’amitié avec un grand nombre de personnalités en vue. C’est en 1175 qu’il prit l’initiative d’entrer en contact avec Hildegarde dont il avait déjà lu des écrits et qu’il admirait profondément. Deux aspects l’intéressent plus particulièrement : les réponses que Hildegarde peut apporter à certaines questions d’ordre théologique qui le préoccupent personnellement et le phénomène qu’elle représente. S’ensuivent toute une série de questions précises sur les conditions exactes dans lesquelles Hildegarde reçoit ses visions. L’esprit s’adresse-t-il à elle en latin ? en allemand ? y a-t-il quelqu’un pour transcrire ce qu’elle voit sous sa dictée ? a-t-elle reçu un enseignement particulier en matière religieuse ? ou bien l’esprit la renseigne-t-il de façon plus instinctive ?


  



  À Hildegarde, la petite servante du Seigneur, frère Guibert, le dernier des frères de Gembloux, s’adresse, avec le respect qui est dû, à elle qui excelle par ses mérites et par son nom ; qu’elle reçoive la couronne de gloire2 de l’époux, elle qui fera partie des vierges dans l’éternelle félicité.


  Considérant les dons exceptionnels que le Saint-Esprit t’a octroyés, dons presque inconnus au cours des siècles jusqu’à présent, ô mère vénérable, nous rendons grâce à l’auteur de ces bienfaits que nous avions demandés d’abord pour nos frères et qui parviennent à tous par tes écrits. Bien que nous ne méritions pas, parce que nos péchés y font obstacle, de jouir immédiatement de tes dons, par toi, nous y puisons fréquemment, puisqu’en toi, comme en un vase, ils sont infusés et qu’ils en ruissellent et jaillissent. Vraiment, ton sein vaut mieux que le vin pour nous3, et ton parfum davantage que les onguents les meilleurs4 : en sortant des celliers des contemplations où le roi éternel te fait souvent pénétrer, toi son épouse5, tu nous fais participer par tes écrits aux saintes visions que tu as regardées, le visage découvert6, dans les bras de ton époux, et tu nous fais courir avec empressement, nous entraînant à ta suite, dans le parfum de tes onguents. Qui, à la lecture de ces visions ou de leurs significations, ne s’extasierait pas, comme devant les biens les plus précieux ? Qui, en savourant et goûtant à quel point ton enseignement catholique est sain et doux, ne s’écrierait aussitôt en parlant de toi : Tes lèvres sont comme un rayon distillant le miel ; le miel et le lait sont sous ta langue ; tes plants forment comme un jardin de délices, rempli de pommes de grenade et de toutes sortes de fruits7.


  Vraiment, sainte mère, réalisant la promesse du Seigneur, des fleuves s’écoulent de ton ventre jusqu’à nous8, des fleuves d’eau vive ; et pour la gloire de la cité de Dieu qu’est l’Église, tu es en elle la fontaine des jardins, le puits des eaux vivantes qui s’écoulent du Liban9. Du Liban, oui ! car elles s’écoulent du Liban, non de toi mais à travers toi, c’est-à-dire de la montagne immaculée et débordante de vertus, de la montagne que le Père a élevée non seulement plus haut que les collines, mais aussi au-dessus des sommets les plus éminents des autres montagnes, de la montagne féconde et fertile10. Toi aussi, montagne parmi les montagnes d’où nous vient le secours11, il n’a pas oublié de t’irriguer abondamment en t’inondant des hauteurs du ciel de ses bénédictions.


  Si l’on excepte celle qui est avant toi, et grâce à laquelle, au travers de son fils, nous parvenons au salut, la grâce dont tu jouis est unique parmi les femmes. Puisqu’on trouve dans les Écritures quelques cantiques ou prophéties de Myriam, sœur d’Aaron et Moïse, ou de Déborah et de Judith, il me semble que tu es l’égale, si je puis dire, de ceux qui ont contemplé les mystères les plus hauts du Seigneur, à qui ils ont été montrés ou révélés ; mais les flots des rosées de l’esprit t’ont favorisée bien davantage. Ô grâce sans cesse admirable et digne de louanges du bienveillant Rédempteur envers le genre humain ! Par ce même sexe qui avait ouvert la porte à la mort, Il nous rend la vie par sa mère. Et cette main qui nous avait tendu la coupe mortelle de la perdition, cette même main nous verse l’antidote qui nous rachète par tes enseignements salutaires.


  Certes, non de façon irrévérencieuse, mais avec respect, il faut que je t’exhorte à la prudence et à la persévérance au sujet de la sainteté (tu n’as pas besoin que je te parle de progrès, puisque tu as déjà atteint le sommet de la perfection). Souviens-toi, mère, que jusqu’à présent tu portes ton trésor dans un vase fragile ; rappelle-toi que parfois ce ne sont ni l’osier, ni le roseau, qui se redressent facilement, mais les arbres les plus hauts et les plus vieux que le vent déracine. Regarde David, pense à Pierre, et ne cherche pas une orgueilleuse sagesse, mais crains12 ; que ton humilité en tout soit conservée au même niveau et jusqu’à la fin comme une possession acquise. Sache que le chemin est empli de pièges, empli de scandales, et que les périls abondent. Chemine donc avec prudence jusqu’au but. N’aie jamais de certitude au sujet des talents qui t’ont été prêtés, tant que leur décompte n’aura pas été terminé en présence de Celui qui t’a fait crédit. Ne te glorifie pas de ces talents comme s’il s’agissait des tiens, si ce n’est comme il est écrit : Que celui qui se glorifie se glorifie dans le Seigneur13. Il n’est pas besoin d’avoir peur désormais de cette force ou de ce pouvoir terrible que l’on dit résider dans les reins ou le ventre du Léviathan14, puisque tu as piétiné la tête du malin15, c’est-à-dire l’incitation principale à la luxure, sous les pieds de la chasteté. Rappelle tout de même à ta mémoire que dans l’Apocalypse la queue du dragon n’emporte pas seulement la terre du sol, mais qu’elle entraîne avec elle le tiers des étoiles du ciel16. On peut lire aussi que les chevaux peuvent nuire avec leurs dents mais aussi avec leur queue ; car il est dit que Leurs queues sont semblables à des serpents, et c’est avec elles qu’ils font du mal17. Aussi, sainte mère, prends garde, toi qui déjà as échappé à la tête de l’antique serpent, de ne pas être atteinte par sa queue ; autant qu’il t’est possible sous la protection de Dieu, préserve ton talon, c’est-à-dire la fin de ta vie, des manigances du malin.


  Je n’ai pas peur en parlant ainsi que tu m’accuses de présomption ; ce n’est pas la témérité qui m’a incité à te donner des leçons, mais la dévotion que j’éprouve à ton égard qui m’a fait te conseiller. Alors, j’ai pris volontiers cette heureuse occasion de m’entretenir avec toi. Ces conseils sont pour ton profit à toi ; pour moi, qui suis enfoncé dans la boue sans pouvoir me redresser18 et dont les plaies sont infectes et purulentes par l’effet de ma folie19, je prie, au nom de la douceur du Dieu tout Puissant, que tu me juges digne de me compter au nombre de tes proches et que tu acceptes de penser à celui qui pense sans cesse à toi. Levant mes mains purifiées dans la prière20, je supplie la bienveillance sans limites du pieux Rédempteur pour qu’il ne tarde pas à m’accorder le pardon pour mes fautes passées, le châtiment pour mes fautes présentes et un avertissement pour les fautes futures. Mais comme je suis moine, qu’aucune occasion ou possibilité ne se présente à moi pour te rendre visite afin de parler avec toi bouche à bouche des sujets dont je voudrais t’entretenir, je te prie de bien vouloir répondre par tes écrits aux questions que je prends la liberté de te poser par l’intermédiaire de la présente messagère21. À leur sujet comme sur les obligations que je rencontre, j’implore l’Esprit pour qu’il m’accorde son aide ; ne tarde pas à m’informer de ce qu’il convient que je fasse. Je te demande aussi de ne pas différer ta réponse écrite à mes questions. Nous sommes désireux de savoir, moi et de nombreux autres, si ce que des rumeurs confuses ont répandu à ton sujet est vrai alors que personnellement j’ai peine à le croire : que ce que tu aurais ordonné à tes secrétaires d’écrire et de noter s’évanouissait de ta mémoire après tes visions et que tu l’oubliais totalement. Nous désirons aussi savoir si tu dictes ces visions en latin ou en allemand, et si quelqu’un alors les traduit en latin. Et nous avons tout autant envie d’apprendre si tu as appris les rudiments de la lecture et les divines Écritures en étudiant les livres, ou si tu as été instruite par le magistère de la seule onction divine qui veut instruire sur tout.


  Mais parce que, selon moi, je suis indigne, ô ma dame, de voir face à face ton visage resplendissant de lumière divine, permets au moins que j’entende ta voix douce à mes oreilles en te lisant : j’aurais ainsi un souvenir de toi, qui, comme une silhouette se reflétant dans un miroir, fera briller pour moi l’image de ta sainteté ; fais en sorte de résider dans mon cœur par ta réponse aussi brève que féconde.


  Puisse le Seigneur préserver intacte ta sainte présence au sein de l’Église, pour son honneur et son profit, révérende mère. Amen.


  Notre seigneur abbé et notre prieur te saluent, ainsi que la totalité de notre mère l’église de Gembloux, qui leur fut confiée ; ils supplient Dieu de t’accorder la santé et te demandent de faire de même pour eux. Moi qui écris cette lettre, je te salue du fond du cœur, ainsi que notre frère bien-aimé, lui aussi prénommé Guibert, qui la prend sous ma dictée ; nous nous recommandons spécialement à tes prières. Te saluent aussi tous ceux qui t’aiment, que tu aimes aussi et que tu connais personnellement : le seigneur Siger de Waura et Nicholas, un jeune chevalier de Niel, que tu as tous deux rencontrés lorsqu’ils sont venus te rendre visite pendant le Carême. Te saluent aussi frère Franc, le reclus, un fils en Christ sur lequel notre église peut compter, ainsi que frère Robert, dont le corps est malade mais l’esprit en pleine possession de ses moyens, et qui est alité sur le mont que l’on appelle saint Guibert. Emmo, prêtre de notre église paroissiale, et un certain jeune homme qui m’est cher te saluent aussi. Son nom et ce que je lui prescris de faire te seront confiés sans détour par cette pénitente que j’aime énormément.


  Ces personnes, si elles pouvaient te parler face à face, confieraient volontiers à ta sainteté toutes les requêtes particulières et spécifiques qui leur tiennent à cœur et qu’il serait trop long de détailler. Mais puisque ce n’est pas possible pour le moment, demande à Dieu de leur venir en aide dans leurs épreuves, surtout à ceux pour qui elles sont les plus angoissantes et prie Dieu qui sait et peut toute chose pour chacun d’eux. Puisse celui qui nous secourt avec compassion et qui sait tous nos besoins, se manifester au moment approprié, leur apportant son secours mais aussi la rémission de leurs péchés, la conversion de leur existence et la joie éternelle. Que Celui qui est béni au-delà de toute chose dans les siècles des siècles autorise tout cela dans sa bienveillance, qu’il exauce tes prières, qu’il exauce ceux pour lesquels je te prie et qu’il m’exauce aussi. Amen.


  En Lui, adieu à toi qui es ma dame la plus chère.
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  GUIBERT DE GEMBLOUX À HILDEGARDE1

  (1176)


  Guibert s’impatiente… il a fait passer une liste de questions à Hildegarde qui tarde à lui répondre.


  



  Guibert à la très sainte mère Hildegarde.


  Le plaisir de te voir et de te parler en compagnie de mon abbé, en te rendant visite lors du Carême, plaisir que j’avais pris pour un don du ciel, m’a été ravi, temporairement du moins, par la malveillance du diable. En effet, alors que nous étions parvenus jusqu’à Cologne, Satan ayant entravé notre retour et contrecarré par les suggestions malignes de ses acolytes charnels le dessein de notre abbé qui désirait te rendre visite, nous n’avons pu aller plus loin. Mais j’espère que ce qui me fut ôté à ma grande tristesse me sera rendu par la grâce divine à un moment plus opportun et lorsque tous les obstacles auront été abattus.


  Dans l’attente, ayant différé mon voyage, j’ai confié les questions sur lesquels les frères de Villers sollicitaient tes lumières par mon intermédiaire à Baudoin, un jeune homme qui m’est cher, pour qu’il te les apporte, et j’ai grande envie de savoir si oui ou non elles te sont parvenues. Si oui, tous ceux qui t’aiment et qui habitent autour de toi se jettent à tes pieds en esprit. Nous te prions de t’engager avec confiance sur les flots qui nous apporteront réponse, sans craindre de livrer tes voiles au souffle du Saint-Esprit, assurés qu’un tel guide te conduira bientôt sans encombre à l’abri du port. Quant aux requêtes que les frères de Villers et moi-même t’avons adressées, je te demande instamment de faire en sorte que les questions se satisfassent pleinement des réponses, et qu’elles trouvent, grâce à elles, leur plein éclaircissement.


  Apprenant ce qu’il en est de nous par les présents messagers, donne-nous aussi de tes nouvelles par leur entremise afin que nous compatissions avec celui qui souffre et que nous participions au bonheur de celui qui se réjouit puisque les amis doivent tout partager.


  Porte-toi bien en Christ et prie pour nous.


  


  


  1 Lettres, 106.


  



  GUIBERT DE GEMBLOUX À HILDEGARDE1

  (1176)


  Et l’impatience se fait à nouveau sentir… tout en nous suggérant, par divers détails que la correspondance et les contacts entre Gembloux et le Rupertsberg sont réguliers et chaleureux. Du reste, Guibert est venu lui-même rendre visite à Hildegarde.


  



  Le frère Guibert de Gembloux, les frères et les fils de l’Église de Villers à Hildegarde, mère en esprit des fidèles et servante lumineuse du Christ. Puisses-tu recevoir dans la Jérusalem céleste2 la palme et la fleur de la gloire immortelle.


  Très sainte mère, que Dieu soit béni : nous croyons en effet qu’il t’accordera une gloire hors du commun dans les cieux et qu’il a jugé digne de la devancer sur terre d’une grâce spéciale afin que, grâce à toi, ceux qui progressent dans le Seigneur soient encore davantage affermis, que les pécheurs reprennent courage en espérant le pardon3, que les pusillanimes soient consolés et que ceux qui méconnaissent la foi et errent soient instruits par tes exhortations sacrées. Ce saint espoir nous confortant d’une joie céleste, nous avons adressé à ta sainteté une lettre à propos des secrets, des mystères et de questions d’une très grande importance. Nous te supplions avec insistance de nous montrer dans ta réponse cette vérité que nous désirons tant connaître. Nous te demandons aussi de respecter la dignité de ce sujet et de satisfaire ainsi notre attente afin de ne pas oublier ce qui est nécessaire à la compréhension d’aussi graves questions et de ne pas passer sous silence, par souci de brièveté, des points essentiels. Si la connaissance de ce que le monde a ignoré jusqu’à présent est révélée par ton entremise à l’Église de Dieu, ce sera à la gloire du Christ et de ta mémoire dans les siècles des siècles. Aussi, pour que tu resplendisses pour les générations à venir, telle la splendeur du firmament4, ouvre ta bouche selon la loi du Très-Haut et instruis par ta plénitude, nous comprendrons la sagesse de Dieu qui nous est incertaine et cachée5.


  Nous qui avons collecté ces questions, nous nous prosternons aux pieds de ta sainteté, nous t’implorons par le flot de nos prières, et nos enfants, les frères Anselme, Siger et Jean, se joignent à nous. Tu les as aimés au premier regard, tu les as favorisés de tes prévenances et tu les as formés par tes sains conseils. Avec eux, notre très cher frère Eustache — qui, bien qu’il ne t’ait pas vue en chair et en os, te chérit de tout son cœur en Christ — et notre Église tout entière t’assurent de leur affectueux dévouement et se recommandent à tes prières par leurs fidèles supplications. Avec une particulière dévotion, ils te demandent de poursuivre et de parfaire ton œuvre d’exception, ton œuvre sainte, digne de toute louange et, comme en un miroir, que resplendisse en elle la grâce de ta sainteté et qu’apparaisse avec une clarté évidente de nouvelles vérités.


  Applique-toi donc de toutes tes forces à accomplir ton œuvre pieuse pour le profit de l’Église et pour la gloire de Celui que ton âme reflète. Et sur la grande et vaste mer, dirige ta barque avisée, parée des mérites de ton excellence afin que le Saint-Esprit dresse et gonfle plus haut les voiles de ton éloquence et que, dans le puissant enseignement de tes paroles, nous voguions dans la sérénité de la paix et la lumière de la vérité.


  Quant au siège et à l’emplacement de notre abbaye, nous hésitons encore et nos opinions diffèrent à ce sujet. Puisse tes prières nous donner quelque indication sur nos doutes et sur ce qu’il conviendrait de décider selon Dieu, afin que nos souhaits se rangent à ton avis et que nos désirs s’apaisent.


  Nous avons reçu avec joie le livre que ta sainteté a écrit et qu’elle nous a envoyé. Nous le lisons attentivement, nous le chérissons avec amour, bénissant Dieu, dispensateur de toute grâce, et le remerciant des dons dont il te soutient de toutes parts et par lesquels il te conduit au salut, Lui dont la bienveillante ferveur t’a inspiré ce que tu as écrit dans ce livre pour l’édification de ses lecteurs et auditeurs.


  Adieu, ne cesse pas d’implorer la miséricorde divine pour nous.
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  GUIBERT DE GEMBLOUX À HILDEGARDE1

  (1176)


  Guibert devient facilement dithyrambique lorsqu’il s’adresse à Hildegarde. Mais cet excès n’est jamais forcé. L’éloge qu’il fait de Hildegarde en la comparant à la Vierge Marie et en faisant presque son égale est certainement le plus bel hommage reçu par la sainte de son vivant.


  



  Le frère Guibert de Gembloux et les frères et les fils de l’église de Villers, à Hildegarde, épouse bien-aimée de Jésus Christ. Puisses-tu avancer avec l’esprit et l’humilité de la Vierge Mère et passer dans la plénitude le temps où tu auras quitté ton corps dans la sainteté et la droiture des vierges bienheureuses.


  Nous bénissons le Dieu du ciel, qui n’a pas méprisé notre époque et a fait fuir les ténèbres du monde par ta clarté fulgurante, afin que notre siècle ne manquât pas de miracle de vertu et d’exemple de la gloire future. Le Saint-Esprit vous a fait resplendir admirablement, par la spécificité de tes visions, par la méthode de tes explications, par la pureté de tes préceptes qui sont en tout point conformes à la foi catholique ; par toi et de différentes manières il a révélé aux petits2 ce qu’il y avait d’incertain et d’occulte dans sa sagesse. Par la grâce de Dieu tu es devenue son vase d’élection3, toi qui es bien-aimée de Dieu, chère aux anges, nécessaire et aimée de dilection par les hommes car tu diriges leurs pas sur le chemin de vie et que tu leur fais connaître la magnificence de la puissance éternelle. Les saintes vertus de ton excellence leur font comprendre que le sexe féminin est honoré par Dieu lorsqu’ils voient ta gloire, la gloire de celle qui fut, pour ainsi dire, réengendrée pleine de grâce et de vérité4 par le Père.


  Je te salue, seconde Marie pleine de grâce5, que le Seigneur soit avec toi ; sois bénie entre toutes les femmes6 ; que soient bénies les paroles de ta bouche qui révèle aux hommes les secrets de ce qui est invisible, qui réconcilie le terrestre au céleste, qui unit l’humain au divin. Nous confessons de nos lèvres ce que nous croyons en notre cœur : tu es la source des jardins, le puits de l’eau vivante qui jaillit du fleuve du Liban7. Au nom de celui qui t’a accordé d’être ainsi faite, nous te prions avec insistance de détourner les flots de ton enseignement vers les eaux profondes de nos interrogations, de nous inviter à partager la coupe de la vie, à nous qui la désirons, d’infuser la sobre ivresse de l’esprit aux âmes assoiffées. Que ton amour sache que l’attention vigilante que tu mets à comprendre ce secret nous sera plus agréable que mille objets d’or et d’argent8.


  Frère Siger, ton fils bien-aimé, est parmi nous : sur ton conseil, il a méprisé la gloire de ce monde avec une étonnante liberté. Il est prêt à accomplir un pieux pèlerinage en retournant dans le doux giron de sa consolatrice ; par son intermédiaire, notre petitesse te salue dans l’amour du Christ, elle se recommande à tes saintes prières en toute dévotion, et elle te supplie de répondre à ses questions par ce messager de qualité. L’espoir que nous mettons dans notre recherche et dans notre attente, en proportion avec la grâce qui t’a été donnée, demeure dans la joie de notre enthousiasme exultant. À présent, pense avec diligence à la gloire du Christ et au profit de toute l’Église, afin que ta réponse s’épanche aussi longtemps que dans la génération des siècles l’action de grâces et la voix des louanges existeront.
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  II — DE LA VIE COMMUNAUTAIRE


  



  HILDEGARDE1 AU PRIEUR DIMO2

  (1169-1170)


  Cette lettre ressemble en tout point à une parabole, dont Hildegarde fait part à Dimo. Est-ce parce que le prieur lui a demandé des conseils ? Ces conseils étaient-ils précis ? Se résumaient-ils à une simple demande de prières ? Difficile d’avancer une réponse, au vu de la teneur de la lettre.


  



  Dans une vraie vision j’ai vu et entendu ces mots : la Vie voit la mort et la vainc, tel David, un humble enfant, a vaincu Goliath3. On voit la montagne parce quelle est haute, et la vallée est à ses pieds, faisant parfois pousser des fleurs dans sa viridité, mais produisant le plus souvent des herbes inutiles, des ronces et des épines.


  À présent, toi, homme, comprends ! Deux hommes étaient assis dans une maison, l’un était un soldat, l’autre serviteur. Et voici que deux jeunes filles, belles et sages, vinrent dans cette même maison ; elles frappèrent à la porte et dirent à ces hommes : Votre réputation est parvenue jusqu’à nous dans de lointaines contrées, et elle n’était pas bonne ; car selon de nombreux avis, vous avez parlé contre le roi. Et le roi a dit de vous : Qui sont ces répugnants personnages ? Et qui suis-je, moi ? Aussi, suivez à présent nos recommandations, pour votre victoire. Je suis l’humilité ; j’ai vu la vie dans l’incarnation du Fils de Dieu et j’ai piétiné la mort. Les œuvres de l’obéissance sont une montagne, et la bonté une vallée fleurie, malgré les ronces et les épines qui s’y précipitent souvent sous les nombreux assauts des vices. Dans la maison de ton cœur, ô homme, sont assis le soldat, c’est-à-dire l’obéissance, et le serviteur, c’est-à-dire l’orgueil ; la charité et l’humilité4 frappent à la porte de ton esprit, pour t’empêcher de commettre tous les péchés dont tu es capable.


  À présent, vois : le soldat l’emporte sur le serviteur de crainte que la beauté de l’obéissance ne soit piétinée par le serviteur, car la fierté parle ainsi : il est impossible de briser les chaînes dans lesquelles j’emprisonne les hommes. Réponds-lui, en écoutant la charité qui te dit : Je siège, intacte, dans le ciel et j’ai embrassé la terre. L’orgueil a juré contre moi et a voulu voler plus haut que les étoiles, mais je l’ai jeté dans l’abîme5. Maintenant piétine avec moi le serviteur, et reste en moi, qui suis la charité, ô mon fils ; embrasse l’humilité comme s’il s’agissait de ta dame et jamais tu ne seras confondu ; et jamais la mort ne te fera mourir.


  


  


  1 Lettres, 58.


  2 Prieur de Bamberg ; une seule lettre de Dimo (implorant Hildegarde de bien vouloir prier pour lui) figure dans la correspondance de Hildegarde, alors qu’il dut certainement lui en envoyer plusieurs.


  3 Cf. I Rois, 17, 49.


  4 Comme le soulignent justement J. L. Baird et R. K. Ehrman dans leur édition des Lettres de Hildegarde de Bingen (New York, Oxford University Press, 1994, vol. 1, page 136, note I) le texte initial a dû subir une altération de la part d’un copiste, altération reprise dans différentes éditions. Ce ne peut être l’obéissance qui vient frapper à la porte aux côtés de la charité, mais il s’agit bien évidemment de l’humilité comme le confirme le début du même paragraphe. Il faut donc lire à cet endroit : Et in domo cordis tui, o homo, sedet miles, scilicet obedientia, et vernaculus, scilicet superbia, et ad ianuam mentis tue caritas et humilitas pulsant, ita quod non totum facias quod in possibilitate tua malum habes.


  5 Cf. Genèse, 2, 17.


  



  HILDEGARDE1 À LA COMMUNAUTÉ DES MOINES DE SAINT MICHEL DE BAMBERG2

  (1169-1170)


  Cette lettre d’exhortation monastique d’une moniale à des moines peut surprendre ; Hildegarde remplit donc un rôle de directeur spirituel, mais les rôles habituels sont inversés puisqu’il s’agit d’une femme qui prêche à une communauté d’hommes. Certes, Hildegarde parle au travers d’une vision, remplissant donc ses fonctions de prophétesse confirmées par le pape ; mais cette vision n’en demeure pas moins une interprétation des textes bibliques, qui s’apparente de très près à une véritable prédication.


  



  J’ai regardé dans la plus pure des sources et j’ai entendu ces mots : Un homme entra dans son jardin pour voir si les fleurs s’y épanouissaient et si leurs parfums devenaient plus capiteux. Et il dit : Je suis descendu au jardin des noyers, pour voir les fruits de la vallée, pour voir si la vigne pousse et si les grenadiers fleurissent3. Reviens, reviens, Sulamithe, reviens, reviens, afin que nous te contemplions4.


  Voici la signification : Le Fils de Dieu est descendu du cœur du Père et a revêtu la chair en prenant la nature amère de l’homme ; dans cette amertume, il a souffert bien des souffrances sans pécher, et c’est pourquoi il a vu les fruits de la vallée lorsque la prophétie s’est accomplie en Lui. Puis la rosée est descendue du ciel et les apôtres ont germé5 lorsqu’ils ont entendu le précepte divin et qu’ils l’ont entièrement réalisé, selon qu’il est écrit : Allez par toute la terre et prêchez6. Là, Il a regardé si les vignes avaient poussé. Alors le soleil ardent s’est infusé en certains d’entre eux, car c’est leur amour pour Dieu qui leur a fait verser leur sang, c’est-à-dire qu’ils sont devenus des martyrs et qu’ainsi, en eux, fleurirent les grenadiers. Et de cette façon, au travers d’une vie différente de celle qu’ils avaient reçue dans le premier Adam, ils sont régénérés ; une race différente et nouvelle d’hommes est apparue ; cette race n’existait pas avant la naissance de cet Homme, au moment où l’on dit au genre humain : Reviens, reviens, Sulamithe ! Et ainsi, tous les ornements, c’est-à-dire les bonnes actions des anges, se sont élevés dans l’Église, comme une harmonie céleste, lorsqu’on a redit au genre humain : Reviens, reviens afin que nous te contemplions7. En effet : toutes les vertus célestes admiraient le visage de l’Église qui a vu clairement dans sa virginité, qui a eu l’ouïe fine au milieu des publicains et des pécheurs et qui parla comme une vraie veuve. Qu’est-ce que cela signifie ? Lorsque Dieu naquit, les yeux de l’Église s’ouvrirent dans la nature virginale, elle entendit d’une oreille fine et aiguisée les invocations des pécheurs et des pénitents et, comme il est écrit, elle fit entendre, dans un dépouillement total, sa parole et son langage par ses clameurs : Les grandes eaux n’ont pu éteindre la charité, ni les fleuves la submerger8 car les fleurs virginales ont abandonné les cercles brûlants que suivait la nature charnelle9, et selon l’exemple de l’Agneau, elles ont marché sur les traces de la virginité, laissant la pompe, les richesses et les intérêts terrestres de ce monde. Et toutes les choses de ce genre, comme les grandes eaux, n’ont pu corrompre la charité en elles. C’est pourquoi il est écrit : Et ton cœur se dilatera lorsque les multiples richesses de la mer se seront converties à toi, lorsque les trésors des nations viendront à toi. Tu seras submergée d’une foule de chameaux, de dromadaires de Madian et d’Epha10.


  Ô Jérusalem, ton cœur se dilatera ardemment sous d’innombrables ornements lorsque Sa force immense se diffusera en toi dans le soleil de la virginité, comme la mer surpasse les autres eaux, lorsque les gens ordinaires, chargés comme des chameaux, et passés au fil du glaive du verbe divin délaisseront ce siècle avec tous ses crimes et ses prévarications, pareils à toutes les mœurs lascives et les bassesses des dromadaires.


  À présent écoutez donc et comprenez, ô fils de Jérusalem tendrement choisis : vous avez été appelés à cette vocation et vous vous tenez dans les rochers tels des colombes11, revêtus de la tunique du Christ, Lui qui endossa une nature qui n’était pas la sienne auparavant lorsqu’il revêtit l’humanité tout en restant Dieu. Marchez dans les traces de Celui qui a dit : Non pas ce que je veux, mais ce que tu veux12, Père. Acceptant ainsi les chaînes d’or de l’obéissance, soyez à présent ses imitateurs reflétant l’image de votre maître, car de même que l’homme voit son propre visage dans un miroir, vous voyez l’image de Dieu dans votre maître. Bénissez-Le en disant : Seigneur et maître, nous suivrons l’exemple que Tu nous as donné13.


  Ne voyez-vous pas ce qui arriva au premier ange déchu ? N’y pensez-vous donc pas ? Il refusa dans son orgueil de se soumettre à son propre maître et il s’éleva plus haut que lui. Mais la main du maître le projeta dans l’abîme14. Prenez garde de ne pas être corrompu de la même corruption, en refusant de voir correctement et en vous estimant injustement au-dessus de votre maître. Et même si votre maître vous effraie en vous menaçant de vous châtier de son bâton, humiliez-vous devant lui, soumettez-vous avec humilité en disant : Père, père, nous ne pouvons endurer cette punition, aussi nous te prions de nous épargner. Inclinant alors vos têtes, demandez avec humilité le conseil de vos autres maîtres, faites-le avec un grand discernement et en toute obéissance, afin de ne pas être mis en accusation devant votre maître qui siège dans les cieux.


  Ô fils tendrement choisis, voyez à présent avec quel soin vous avez été d’abord plantés, et prenez garde de ne pas vous séduire vous-mêmes les uns les autres. Dieu vous comptera au Nombre d’or15 et le soleil ardent du Saint-Esprit vous plantera au milieu de tous les justes.

  


  1 Lettres, 59.


  2 C’est-à-dire à la communauté dirigée par le prieur Dimo de la lettre précédente.


  3 Cantique des Cantiques, 6, 10.


  4 Cantique des Cantiques, 6, 12.


  5 Cf. Osée, 14, 6.


  6 Cf. Marc, 16, 15.


  7 Cantique des Cantiques, 6, 12.


  8 Cantique des Cantiques, 8, 7·


  9 Pour Hildegarde, il existe deux roues, celle de Lucifer et du mal , et celle de Dieu et du bien. Chacune est autonome ; cf. Les causes et les remèdes, La création, 1-2.


  10 Isaïe, 6o, 5-6.


  11 Cf. Cantique des cantiques, 2, 14.


  12 Matthieu, 26, 39·


  13 Cf. Jean, 13, 15 .


  14 Cf. Isaïe, 14, 12-15.


  15 Cf. HILDEGARDE DE BINGEN, Le livre des œuvres divines, III, 10, 12 : « ce nombre d’or, ces martyrs qui ont été tués dans la rougeur de mon sang pour la cause de la vraie foi dans l’Église primitive, et qui brillent comme de l’or, leur nombre n’est pas encore plein. » (éd. B. GORCEIX, Paris, Albin Michel, 1982, page 196-197) ; cf. Id., III, 10, 33.


  



  L’ABBESSE SOPHIE À HILDEGARDE1

  (avant 1153)


  Cette lettre possède un charme particulier, car l’abbesse de Kitzingen, Sophie, possède un style certain, fait preuve d’une grande franchise, et surtout d’un manque d’affectation rafraîchissant — que l’on pense, en comparaison, à la lettre presque venimeuse et sournoise que la prieure d’Ecchternach, la chanoinesse Tengswich, envoya à Hildegarde2. La totalité de ce courrier est savamment bâtie sur la différence intrinsèque entre Sophie et Hildegarde : l’une et l’autre prient et dirigent des communautés, mais la première doute de l’efficacité de sa prière (qui n’est pas bénie par des visions divines), doute de ses responsabilités et est prête à abandonner sa charge au profit d’une de ses sœurs, alors que la seconde ne semble jamais remettre en cause son statut de prophétesse et encore moins son état de supérieure.


  



  À Hildegarde, supérieure d’insigne mérite, distinguée par les saphirs des vertus spirituelles3, Sophie, dite abbesse à Kitzingen, de faible efficacité pour elle-même, bien que priant sans faillir.


  La supériorité de ta sainteté étant parvenue jusqu’à moi, avide de lumière, de mes ailes rapides je m’envole jusqu’au sein de ton amour, pour me recommander à toi, dont les révélations pour l’illumination des peuples4 sont méritées.


  Qui ne se délecterait dans la maison de la mère de la sagesse5 ? Qui n’aurait envie de prêter l’oreille aux harmonies célestes6 ? Qui refuserait d’écouter la musique de l’Esprit Saint, dictée par les innombrables voix argentines des vertus, et signifiée par les ciselures mystiques de tant de miracles ? Oui, il est beau ce son qui s’est répandu par toute la terre7, et dont l’euphonie a été rendue harmonieuse par l’Esprit qui procède du Père8.


  Aussi, crie avec force, toi qui annonces la paix largement9 ; et toutes les nations qui sont au-delà des fleuves de l’Éthiopie viendront à toi pour t’offrir leurs louanges en cadeaux10. Et moi aussi, comme les autres, je cours vers le stade, non dans l’idée de remporter la victoire mais avec espérance11, car, comme le dit l’Apôtre, si quiconque reçoit une part de ta très sainte prière, offerte gratuitement à tous comme un dû, résultat de ta proximité avec Dieu et de Sa dilection, cela ne dépend ni de celui qui veut, ni de celui qui court mais de Dieu qui fait miséricorde12. J’emmène avec moi une moniale de naissance et de mérite égaux : le Père céleste l’a conçue par l’Esprit comme une sœur des plus parfaites pour moi ; et l’une tout autant que l’autre nous désirons faire ta connaissance, vénérable mère, digne de louanges unanimes.


  Que ta voix retentisse à mes oreilles13 et révèle-moi la volonté de Dieu : est-il plus salutaire pour moi de me débarrasser du fardeau que je porte14 ou dois-je le porter plus longtemps ?


  



  

  


  1 Lettres, 150.


  2 Cf. 52 et 52r.


  3 Cantique des cantiques, 5, 14.


  4 Cf Isaïe, 42, 6 ; 49, 6 ; Actes, 13, 47.


  5 Jeu de mots sur Sophia, prénom de l’abbesse qui écrit à Hildegarde, et sophia, la sagesse.


  6 Sans doute un deuxième jeu de mots, rappelant l’œuvre de Hildegarde intitulée La symphonie des harmonies célestes.


  7 Psaumes, 18, 5·


  8 Jean, 15, 26.


  9 Cf. Isaïe, 52, 7 ; Nahum, I, 15 ; Actes, I0, 36.


  10 Cf Sophonie, 3, 10.


  11 Cf. I Corinthiens, 9, 24.


  12 Romains, 9, 16.


  13 Cantique des cantiques, 2, 14.


  14 C’est-à-dire : dois-je rester supérieure ou confier cette tâche à quelqu’un d’autre ?


  



  HILDEGARDE À L’ABBESSE SOPHIE1

  (avant 1153)


  La réponse de Hildegarde est brève et peu travaillée en comparaison des efforts littéraires de Sophie. Mais au fond, l’assurance tranquille, qui ne nécessite aucun argumentaire compliqué, n’est-elle pas la meilleure façon de conforter Sophie dans sa tâche ? Le seul argument qu’emploie Hildegarde est en un sens le plus beau compliment quelle pouvait adresser à sa consœur : l’essentiel n’est pas d’être une supérieure inspirée comme moi, mais une supérieure sincère dans sa foi2.


  



  Ô Sophie, je m’adresse à toi dans une vision mystique : Que ton âme soit confortée par Dieu3, car tes justes soupirs arrivent jusqu’à lui4. Le fardeau de la tâche que Dieu t’a donné à porter5 est salutaire pour toi, à condition que tes brebis veuillent bien entendre la volonté divine à travers ton magistère. Si aucune étincelle ne brille en elles, ne les abandonne pas de peur que le ravisseur ne les emporte6.


  Que ton âme s’éclaire en Dieu et que tes jours flamboient dans le Donateur de feu.


  


  


  1 Lettres, 1 50r.


  2 D’où la figure de style, extrêmement ramassée mais d’une merveilleuse efficacité : inspiratio/subspiratio.


  3 Cf. Psaumes, 26, 14 ; 30, 25.


  4 Cf. Luc, 7, 39 ; I Jean, 5, 18.


  5 Cf. Galates, 6, 5.


  6 Hildegarde semble même insinuer que ce n’est pas la qualité des sœurs qu’elle dirige qui doit servir de justification à Sophie, mais l’objectif qu’elle sert : le salut de leurs âmes.


  



  HILDEGARDE1 À L’ABBESSE SOPHIE2

  (avant 1155 sans doute)


  Sophie a certainement interrogé une nouvelle fois Hildegarde sur le bien fondé de sa position d’abbesse. Hildegarde redit encore qu’elle doit persévérer dans sa tâche mais ajoute qu’elle doit cesser de se poser des questions qui sont néfastes à sa stabilité spirituelle. L’allusion au filet des pêcheurs d’hommes (c’est-à-dire des premiers apôtres) est claire : il est hors question que Sophie laisse sa place à une autre sœur.


  



  J’ai vu dans la vraie lumière une sphère de feu semblable à une roue tournant en toi. Tu marches sur une voie étroite3 sur laquelle tu vois le soleil, et cependant les tourbillons causés par tes incertitudes actuelles finiront par t’obscurcir de leurs nuées à force de te poser des questions. Et tu t’écries : Quand le Seigneur me libérera-t-il4 ? Et Il te répond : je ne veux pas t’abandonner5, mais je veux que tu saisisses le filet6 pour qu’il ne se déchire pas, car si tu le laisses, il se tournera vers une autre voie, ce qui ne plaît pas à Dieu.


  À présent, réjouis-toi en Dieu7 et vis éternellement, car Dieu t’aime de dilection8.


  


  


  1 Lettres, 151.


  2 Sur le même sujet, pour l’exhorter à rester à la tête de sa communauté.


  3 Cf. Matthieu, 7, 14.


  4 Cf. Isaïe, 36, 15 ; 36, 18 ; Daniel, 6, 16.


  5 Cf Psaumes, 37, 22 ; 70, 9 ; Hébreux, 13, 5·


  6 Cf. Luc, 5, 10 : « Ne crains point ; désormais tu seras pêcheur d’hommes ».


  7 Habacuc, 3, 18 ; Philippiens, 3, 1 ; 4, 4.


  8 Diligo.


  



  HILDEGARDE1 À UNE COMMUNAUTÉ DE MONIALES2

  (1161-1170)


  Il s’agit encore d’une exhortation allégorique qui s’adresse visiblement à une communauté qui s’est égarée de son esprit premier et qui a du mal à respecter la rigueur de la discipline imposée par la Règle. Ce genre de texte est extrêmement délicat à saisir lors d’une première lecture. Soit les visions et les allégories de Hildegarde contiennent suffisamment de poésie immédiate pour séduire le lecteur, soit, et c’est le cas ici, elles offrent une certaine forme de résistance à notre esthétique moderne. Et pourtant… il faut peut-être prendre le temps de lire, relire et presque manduquer ces textes en cherchant à imaginer les difficultés très prosaïques que pouvait éprouver une communauté de femmes close sur elle-même. Le texte alors prend une vigueur soudaine, y compris dans la résistance qu’offrent certaines de ces images.


  



  Le premier plant, qui fleurit sur la première racine de Jessé3, dit à cette assemblée : Un homme avait un figuier planté dans sa vigne4. Et de la même façon qu’une bénédiction agit en multiplicateur de bénédictions sur une noble semence, ainsi Dieu, dans toute son affection et sa bénédiction, planta une semence d’esprit dans la vigne de Sabaoth5. Et cette semence fut douce et suave, prémices de sainteté ; tel le feuillage du figuier, elle grandit en bonne réputation. Mais une bonne réputation sans fruit ne sert de rien, à moins qu’elle ne prenne un goût fruité dans la saveur de l’obéissance : un figuier doit être l’objet de grands soins, sinon il se dessèche. Son fruit d’abord amer ensuite s’adoucit.


  Ainsi la vie spirituelle doit être l’objet de nombreux soins, de peur que l’hiver du dégoût ne la rende aride à l’esprit des hommes.


  Au départ, le travail est amertume, car il interdit la possession et le plaisir charnel et d’autres choses semblables ; pourtant soyons sûres que le mépris du monde est doux et suave lorsqu’une âme très sainte s’engage sur la voie de la sainteté. Mais il faut veiller à ce qu’elle ne devienne pas stérile.


  Une source, d’où s’écoulaient de nombreux ruisseaux, a également appartenu à ce même homme à qui appartenait l’arbre dont je viens de parler. Et les pires des bêtes, horribles et noires, arrivèrent, s’employant à ce que la source s’arrêtât de couler. Certaines d’entre elles prirent des tiges creuses dans leur gueule, d’autres des roseaux, et d’autres des soufflets pour attiser du feu contre cette source.


  Ô assemblée6, l’homme ancien7 a créé une source d’où coulent des ruisseaux de sainteté. Mais arrivèrent des bêtes d’horrible perversion, dont la noirceur fuit sans hésiter la candeur de l’innocence, des bêtes bien pires encore par la malignité de leurs vices spirituels, s’employant à te pervertir de peur que la sainteté ne procède de toi. Certaines prennent dans leur gueule des tiges creuses pour t’inciter à te dévoyer ; d’autres des roseaux pour te dégoûter en vain des bonnes actions et d’autres encore des soufflets pour t’enfler d’arrogance8. Elles attisent du feu contre toi tandis qu’un orgueil démesuré se lève dans leur esprit en grande souffrance parce qu’elles prennent la vie en Dieu pour un châtiment. Et toutes ces horribles bêtes veulent vous rendre stériles, ô filles de Jérusalem9, et vous faire désespérer de la vie.


  Mais l’homme ancien qui planta le figuier considère les fruits de cet arbre à ses différentes œuvres. Il tient à sa main le bâton10 pour extirper vos vices par les mérites des âmes saintes, qui chaque jour embrassaient Dieu, et il veut vous garder dans sa main. Car lorsque les préceptes de la sainte règle, de l’obéissance et des bonnes œuvres établies par les saints de l’ancien temps se dessèchent en vous, cet homme s’adresse au cultivateur de la vigne, c’est-à-dire aux préceptes de la discipline : Voilà trois ans que je viens chercher du fruit à ce figuier et je n’en trouve point11 lorsque je considère en cet arbre les œuvres de la charité, de l’obéissance et de la juste persévérance. Par contre le bruit de sa réputation se propage sans qu’il consomme le fruit de vie jusqu’à la perfection. Si je considère ses vertus, il ne produit pas de fleurs de fruits, si je considère ses très saintes œuvres, son feuillage n’a pas de viridité, et si je considère les mortifications nécessaires à un corps chaste, il ne produit pas de bonnes œuvres. Et il dit en vertu de son bâton de justice : Coupe-le ; pourquoi occupe-t-il la terre inutilement12 ? Et il punit l’arbre par ses coups. Dans votre première plantation votre couvent a été sanctifié ; mais ensuite il s’est mis en position d’être proscrit s’il ne veut pas boire au sein de sa mère en toute sainteté et élection, et c’est pourquoi il est réduit aux tribulations et aux angoisses.


  Pourtant il ne sera pas abattu. Dieu voit qu’il a beaucoup aimé sa première plantation, qu’en elle, il a bâti de très saintes œuvres dans des âmes saintes, et donc, sur le conseil du Saint-Esprit, il ne l’abandonne pas puisque les préceptes de la loi disent : Seigneur, laisse-le encore cette année ; je creuserai tout autour et j’y mettrai du fumier13. En effet Dieu regarde le sang de son fils, selon qu’il est écrit : Demande-moi et je te donnerai les nations pour héritage14 car je me suis vraiment complu en toi. Et il ramène à lui cette assemblée, dans la rigueur, dans l’austérité et dans la pauvreté, selon qu’il est écrit : Jérusalem, Reviens à l’Éternel ton Dieu15, et : Lève-toi et tiens-toi debout dans les hauteurs16, et considère l’agrément17 qui te viendra de ton Dieu ; sois belle dans les vertus car Dieu exige de toi un sacrifice d’actions de grâce18 et il veut te conserver telle qu’il t’a vue lors de ta première plantation. Les dons du Saint-Esprit ne te feront pas défaut ; mais éternellement tu resteras dans ta sainteté.


  


  


  1 Lettres, 162.



  2 Peut-être située à Krauftal.


  3 Isaïe, II, I.


  4 Luc, 13, 6.


  5 Romains, 9, 29.


  6 Après la parabole, vient son explication.


  7 Celui de qui procèdent les autres hommes, c’est-à-dire le Christ.


  8 C’est donc la même histoire qui se déroule sous nos yeux, à une différence près, le temps ! Alors que la parabole se déroulait dans le passé, soudainement les vices cachés sous le masque des bêtes font irruption dans le présent et menacent directement le lecteur.


  9 Cantique des cantiques, I, 4.


  10 Cf Exode, 8, 17.


  11 Luc, 13, 7.


  12 Luc, 13, 7


  13 Luc, 13, 8.


  14 Psaumes, 2, 8.


  15 Osée, 14, 2.


  16 Baruch, 5, 5·


  17 Baruch, 4, 36.


  18 Cf. Psaumes, 49, 14.


  



  L’ABBESSE D’ERFURT1 À HILDEGARDE2

  (avant 1173)


  L’abbesse d’Erfurt recommande sa communauté à Hildegarde et lui demande de prier pour elles ; mais ce genre de lettre exige forcément une réponse plus précise de la part d’Hildegarde que la simple assurance de ses prières. Ce que l’abbesse d’Erfurt attend, ce sont des conseils pour l’aider à mener à bien sa tâche de responsable.


  



  À Hildegarde, miroir de sainteté, N., abbesse indigne des servantes du Christ vivant sur le mont Saint Cyriaque à Erfurt. Puisses-tu jouir des joies de la lumière éternelle.


  Des choses glorieuses ont été dites sur toi3, servante de Dieu. Aussi, bien qu’accablée sous le poids de mes péchés, je te supplie de me toucher de ta main priante, imitant celui que tu aimes qui tendit sa main au lépreux4. Je sais que tu as été ointe d’une huile de joie par privilège sur tes consœurs5. Aussi, je fléchis les genoux devant toi, je te conjure et je te supplie de me consoler de mes misères : lorsque tu auras compris les mystères célestes et éternels après avoir pénétré le saint des saints, prie ton époux et le mien pour moi, pauvre petite femme, et fais que sa grâce pardonne à mes excès. Bien-aimée du Christ, comment aimerais-tu si tu refusais de compatir aux infirmités d’autrui ? Accepte donc que je sois recommandée à ta sainteté, moi et les soeurs qui me sont confiées. Prie pour que nos pieds ne s’égarent pas du droit chemin afin que notre marche nous conduise dans la perfection jusqu’au jour de la félicité6. Invoque Celui qui nous a préservées de l’agitation des hommes dans le secret de Sa face7 afin qu’il daigne nous protéger de la confusion des langues dans son tabernacle8, et que Celui qui garde la vérité pour les siècles9 nous donne la volonté et la capacité d’obéir à Ses préceptes10.


  Nous confions donc notre communauté à la plénitude de ta sainteté, et du plus profond de notre cœur nous te prions de nous assurer de tes prières. Puisse la gloire de ta sainteté grandir, fleurir et ne pas faiblir.


  


  


  1 Celle d’Erfurt.


  2 Lettres, 94.


  3 Psaumes, 86, 3.


  4 Cf. Marc, 1, 40-42.


  5 Psaumes, 44, 8.


  6 Cf. Tobie, 13, 10 ; Esther, 9, 18 ; Cantique des cantiques, 3, II.


  7 Psaumes, 30, 21.


  8 Psaumes, 30, 21.


  9 Psaumes, 145, 5.


  10 L’abbesse d’Erfurt fait plusieurs allusions à ce qui la préoccupe : l’obéissance et la recherche de perfection et c’est sur ce point que Hildegarde lui répondra.


  



  HILDEGARDE À L’ABBESSE D’ERFURT1

  (avant 1173)


  La réponse de Hildegarde est claire. L’abbesse d’Erfurt doit davantage se préoccuper du salut que de la discipline : à quoi sert-il de briser les corps si les âmes ne plient pas ? Visiblement Hildegarde doit connaître la situation davantage que ne le laissait entendre le courrier de l’abbesse d’Erfurt. Toute la lettre de Hildegarde est un appel à la douceur et à une application moins stricte de la discipline communautaire : il faut guérir et non punir ; construire et non détruire, dans l’esprit de la règle de saint Benoît.


  



  Ô fille de Dieu, tu es entourée de la charité du Christ, mais cependant tu es enchaînée par l’amertume de ton corps ; tu te rebelles et tu te révoltes en t’opposant au diable. Je vois que ton peuple, tel qu’il est établi là où il est, plaît à Dieu et qu’il grandit, en restant attaché strictement à cette meilleure part ; je vois qu’il est davantage édifié à mener une vie religieuse irréprochable qu’il n’a été construit sur elle. Que ton âme exulte en Dieu et qu’elle lui reste fidèle !


  Pourtant, dans ton ignorance tu ne peux penser à briser les chaînes de ceux qui t’ont liée, c’est-à-dire de ceux qui errent dans l’impasse de la dérision. Comment cela ? Il y avait un homme qui levait les yeux vers une tour élevée craignant qu’elle ne tombe, mais sans pouvoir l’empêcher et, dans son affolement, il se mit à crier : « Hélas, hélas ! », provoquant les moqueries du peuple qui disait2 : « à quoi cela te sert-il de te battre contre ceux qui ne veulent pas de toi ? » Lève les yeux vers le sommet de la montagne, vers celui qui te répond d’un amour vigilant : Ma fille, ma fille, que veux-tu ? Je te donnerai à profusion tout ce que tu réclames pour ton âme3.


  À présent, cesse d’être inquiète, et sois en paix avec toi-même. Car je vois dans la vraie lumière que cela serait utile à ton âme. Veille avec sollicitude sur la terre qui est la tienne, veille à ne pas la détruire : car la viridité des herbes et des aromates des vertus ne saurait germer si l’araire la laboure trop sévèrement. Je constate souvent que lorsque l’homme inflige à son corps des abstinences excessives, il suscite en lui un dégoût qui multiplie les vices davantage que s’il l’avait nourri selon la juste mesure.


  Une âme désirant le bien et la charité a été instituée en toi ; évite de voir trop souvent ceux qui prescrivent des châtiments corporels, et applique au contraire, à celles dont tu as la garde le remède d’un temps justement institué sur le salut, afin de vivre éternellement4. Je vois ton âme étinceler dans la pure lumière.

  


  1 Lettres, 94r.


  2 Cf. Ézéchiel, 22, 4.


  3 Cf. Jean, II, 22.


  4 L’expression offre une certaine résistance à la traduction ; d’un côté certains supérieurs prônent la discipline la plus sévère, de l’autre — conformément à l’esprit bénédictin — certains sont davantage pour guérir que pour châtier les âmes qui fautent.


  



  LE MOINE MORARD1 À HILDEGARDE2

  (avant 1173)


  Le style de cette lettre est remarquable d’effets littéraires, de parallèles et de respect, exprimés avec une élégance travaillée mais sincère. Lorsque le moine Morard fait une brève allusion à sa rencontre avec Hildegarde, le style devient plus bref, moins orné et le lecteur, malgré l’étrangeté qui peut se dégager de ce courrier, ressent que Morard demande sans affectation des conseils à une femme qu’il estime et dont il n’hésitera pas à écouter les exhortations. Hildegarde ne s’y trompera pas du reste…


  



  À Hildegarde, mère et supérieure bien-aimée en Christ et infiniment respectable, Morard moine et prêtre, bien qu’indigne de l’être, offre le peu qu’il puisse avoir.


  S’il est permis de se glorifier — et certes, on peut se glorifier dans le Seigneur — j’ai la permission moi aussi de me glorifier, non pas de ma propre personne, mais dans le Seigneur3 car il m’a accordé la grâce de l’amitié d’une sainte personne telle que vous, alors que j’en suis indigne, et que cela dépasse mes mérites et mes espérances les plus hardies. Aussi du plus profond de mon cœur ma gratitude s’élève-t-elle d’abord jusqu’à la compassion divine puis jusques à votre grâce : lors de ma visite, vous m’avez accueilli avec bonté ; et plus tard, vous m’avez jugé digne de votre souvenir. Aussi, je demande à votre bienveillance de bien vouloir accepter que je salue à mon tour toutes vos sœurs dont je suis l’obligé et que vous leur rappeliez le soutien fraternel et le réconfort d’oraison qu’elles m’ont promis, et qui jamais ne s’effacera de leur mémoire — car, de mon côté, autant que le Seigneur me le permet, Dieu m’est témoin que je me suis acquitté et que je continue de m’acquitter en tous points de mes engagements envers elles. Je vous assure aussi, que tant que je vivrai, je ne cesserai de prier pour vous toutes afin que la grâce de Dieu qui a montré tant de prévenances à votre égard, continue à vous suivre étroitement et à écraser Satan sous vos pieds4 afin que ma petitesse, par votre intercession, puisse obtenir le salut que je ne mérite pas.


  Quant à ce dont je vous ai entretenue dans le plus grand secret, vous aurez soin de me le confirmer par écrit, au moment opportun. Puissiez-vous rester toujours dans le Seigneur.


  


  


  1 Sans doute un moine du Disibod.


  2 Lettres, 80.


  3 Cf. 2 Corinthiens, II, 30 ; 12, 1.


  4 Cf. Romains, 16, 20.


  



  HILDEGARDE AU MOINE MORARD1

  (avant 1173)


  Hildegarde répond à Morard par une vision, mais la lettre est en fait une parabole dans le plus strict sens du terme. Aucune admonestation particulière ne vient alourdir ou infléchir le sens de cette réponse : Hildegarde ne doute pas que Morard se situe déjà sur la voie des élus. La parabole, presque étrange dans son dépouillement (Hildegarde nous habitue généralement à des visions plus complexes et plus développées) est-elle une manière de simplicité voulue face à la recherche de la lettre de Morard ? ou bien est-elle une manière d’honorer particulièrement son correspondant ?


  



  Cher fils, écoute cette parabole que j’ai vue dans une vraie vision.


  Une belle et noble dame, dont la chambre à coucher était parée d’or, y invitait fréquemment deux jeunes filles aux traits délicats. Mais nombreuses étaient celles qui, en voyant cette dame, voulaient devenir ses compagnes parce qu’elles admiraient son apparence. Et elle de leur dire : je vous ferai cadeau de tout ce qui vous plaira mais cela ne serait utile ni à vous ni à moi de nous fréquenter. Pas question d’offrir ma noblesse et ma beauté aux renards et aux chiens pour qu’on se moque d’elles. Une femme ridée, au teint sombre et rougeâtre, voulut prendre l’apparence de cette noble dame et revêtit, sans en être digne, sa noblesse et sa beauté. Et voilà cette vieille femme qui franchit les montagnes, court par monts et par vaux, cherche louange et honneur. Personne ne les lui accorde et tous disent : cette créature fébrile et indocile vient du diable et elle n’est bonne qu’à être chassée.


  Une femme, marchande de toutes sortes de beaux objets qui attiraient l’œil, fit son étal en s’efforçant que des choses inconnues et admirables soient vues et entendues des hommes. Elle plaça ensuite dans les rayons du soleil un beau cristal d’une extrême pureté et l’astre l’illuminait de telle sorte qu’il éclairait tous les autres objets et qu’il en ternissait l’éclat.


  À présent, mon fils, écoute la première femme et ses compagnes, fuis au contraire avec soin la vieille femme et chéris de tout cœur la marchande. La première femme est l’amour, et ses suivantes, la bienveillance et la largesse ; la vieille femme, au visage rougeâtre et sombre, l’amour du siècle, par lequel les hommes concupiscents se lient les uns aux autres par vil désir. La marchande est la philosophie qui a fondé tous les arts ; c’est elle qui trouva le cristal, c’est-à-dire la foi, qui mène à Dieu.


  Pour ma part, Dieu me donne la ferme assurance que tu peux être aux côtés des premières, car au travers du cristal de feu tu as offert à Dieu les dons de la passion et de la résurrection du Seigneur.


  


  


  1 Lettres, 80r.


  
    

  


  
    

  


  



  L’ABBESSE HAZZECHA À HILDEGARDE1
(1160-1161)


  Lors de sa tournée de prédications en 1160, Hildegarde s’était arrêtée à Krauftal et y avait rencontré Hazzecha. Les deux femmes avaient certainement abordé des questions spécifiques, lors de cette entrevue, et on peut imaginer que cette lettre y fait allusion. Rien ne nous permet d’identifier avec certitude les doutes qui assaillent Hazzecha ; mais il est plausible qu’elle fasse déjà allusion au projet quelle détaillera dans ses lettres ultérieures : faut-il abandonner la vie en communauté et se retirer à l’écart du monde, en ermite ?


  



  Hazzecha, humble et indigne abbesse de Krauftal, à Hildegarde, intendante prévoyante de la maison de la famille du Père suprême2, avec sa vénération maternelle et sa dévotion filiale ainsi que cette charité qui nous unit en Christ.


  Après ta visite, si longtemps désirée, et les marques de ta tendresse, je mérite, avec l’aide de Dieu, d’être relevée de mon esprit pusillanime et de la tempête que je viens de subir3, ainsi que de jouir de quelque repos. Et parce que tes paroles sont dictées non par un esprit humain mais par la vraie lumière qui t’a illuminée plus que les autres hommes, je n’hésite pas, sur ton conseil, à mettre à exécution ce que j’avais d’abord écarté jusqu’à présent.


  Je veux que tu saches ceci, mère et sœur si chère : je continue tout aussi ardemment que par le passé à vouloir te rencontrer ; mon esprit est sans cesse avec le tien, bien que je ne puisse être physiquement à tes côtés. Et c’est parce que je ne doute pas que la charité demeure en toi et que tu demeures en elle4, que je te supplie, au nom de cette charité, de ne pas tarder à m’écrire ce que la lumière de vie t’aura révélé par l’intermédiaire de son Esprit à mon sujet, que j’aie mérité sanctions ou corrections5.


  


  


  1 Lettres, 159.


  2 Cf. Luc, 12, 42.


  3 Cf. Psaumes, 54, 9·


  4 Cf. I Jean, 4, 16.


  5 Hazzecha fait ici preuve d’humilité, puisqu’elle n’envisage pas d’être félicitée ! à moins qu’elle ne pressente déjà ce que va lui répondre Hildegarde… cf 159r-162.


  



  HILDEGARDE À L’ABBESSE HAZZECHA1

  (1160-1161)


  Les quatre lettres qui suivent traitent toutes du même sujet. Hazzecha est tentée par la vie érémitique et elle a envie d’abandonner sa place de supérieure. Hildegarde s’y oppose et lui conseille de prendre son « travail » de responsable à bras le corps, en arrêtant de penser qu’un autre style d’existence lui sourira davantage. Les arguments employés sont d’ordre personnel, Hildegarde semble bien connaître les faiblesses d’Hazzecha et n’entre pas dans un débat sur les avantages ou les inconvénients de la vie érémitique par rapport à la vie communautaire2.


  



  Parole de Celui qui voit tout3 : Tu as des yeux pour regarder et voir tout autour de toi4. Là où tu vois de la boue, lave-la et là où tu vois l’aridité, transforme-la en viridité. Et fais aussi en sorte que les aromates que tu possèdes aient du goût : si tu n’avais pas d’yeux, tu pourrais te trouver des excuses, mais à présent tu as des yeux, alors pourquoi ne regardes-tu pas autour de toi grâce à eux ? Mais tu raisonnes en te servant de grands mots ; et ce sur quoi tu ne veux pas qu’on te juge te sert bien souvent à juger les autres. Cependant, parfois tu parles avec sagesse5.


  Prends donc soin de porter correctement le fardeau qui est le tien et réunis de bonnes œuvres dans la besace de ton cœur afin de ne pas faillir. Car le repos que tu réclames à grand bruit tu ne saurais le trouver dans une vie d’ermite, vu tes incessantes tergiversations6 : ton nouvel état serait bien pire que le premier et tu chuterais plus lourdement qu’une pierre. Prends modèle sur la chasteté de la tourterelle7 ; mais veille avec diligence sur la vigne que tu as choisie8 pour regarder Dieu d’un visage pur et honnête.


  


  


  1 Lettres, 159r.


  2 Signalons tout de même une certaine communauté de pensée avec saint Bernard qui déconseille lui aussi la vie érémitique à une moniale qui voulait quitter son couvent. Mais les arguments de Bernard étaient plus généraux que ceux de Hildegarde ; soit la moniale en question était une « vierge folle » et auquel cas, elle avait besoin du soutien et des admonestations de ses sœurs, soit elle faisait partie des « vierges sages », et c’était la communauté de ses sœurs qui avait besoin d’elle ; de toute façon, il était hors question de se séparer du troupeau ; cf. Lettre 115, in PL, 182, 262 ab.


  3 Cf. Ecclésiastique, 23, 27.


  4 Cf. Ézéchiel, 12, 2.


  5 Ce premier paragraphe oppose nettement, sous un langage visionnaire, les tâches prosaïques et les vaines interrogations qui paralysent toute forme d’engagement.


  6 Cf. Matthieu, 12, 45 ; Luc, II, 26 ; 2 Pierre, 2, 20.


  7 Cf. Matthieu, 10, r6.


  8 Derrière cette injonction, on peut lire une réminiscence des Évangiles, Dieu a besoin d’ouvriers dans ses vignes ; cf. Marc, 12.


  



  L’ABBESSE HAZZECHA À HILDEGARDE1

  (1161 ?)


  Hazzecha revient encore à la charge, visiblement sur les mêmes questions…


  



  À Hildegarde, la plus aimée des supérieures, illustrée divinement par le don sacré entre tous des visions les plus divines et les plus vraies, Hazzecha de Krauftal, abbesse, seulement de nom, souhaite de recevoir la parfaite charité plus qu’en abondance.


  Ma mère, tes paroles, nées de ton âme très sainte coulent des hauteurs de ta contemplation comme du sommet des collines éternelles2 jusqu’au plus intime des vallées des autres âmes. Comme la pluie sur l’herbe et les gouttes de rosée tombant sur les plantes3 les pénètrent et les font germer sans épines, tes paroles font germer les âmes en germes vivant de désirs célestes4, et elles font monter leur arôme extraordinaire jusqu’au trône de gloire du Dieu suprême.


  Moi qui suis ta servante, j’espère donc lire une lettre de ta sainteté et être ranimée par tes douces et tendres paroles de consolation comme par le souffle léger du vent. Car, ma mère et supérieure, toute mon espérance et tout mon réconfort, mon refuge et ma tutelle dépendent, après Dieu, de ton cœur maternel. Aussi c’est à toi seule que j’ai recours ; c’est de toi, après le Christ que je sollicite conseils et appui.


  C’est en suppliante que je te demande donc à nouveau et que je t’implore d’avoir la miséricorde de prier Dieu pour moi, et d’avoir la bienveillance de me faire savoir comment remédier aux manquements qui portent atteinte à l’honneur du titre qui est le mien, et comment remédier à mes autres péchés, ainsi que je l’ai demandé plus haut par mes prières. Car j’ai peur et j’ai même grande angoisse d’encourir la colère de Dieu. Adieu.


  


  


  1 Lettres, 160.


  2 Deutéronome, 33, 15 ; Genèse, 49, 26.


  3 Cf. Deutéronome, 32, 2.


  4 Cf. Jérémie, 33, 15.


  



  HILDEGARDE À L’ABBESSE HAZZECHA1

  (environ 1161)


  Cette fois-ci, Hildegarde parle en prophétesse et retranscrit la vision quelle a reçue à l’intention de l’abbesse Hazzecha, pour tenter de la convaincre encore et toujours de se consacrer aux devoirs qui sont les siens.


  



  Dans une vision vraie j’ai entendu ces paroles, que tu m’as demandées avec un ardent désir et dans une grande nécessité : C’est une louange véritablement glorieuse lorsqu’on administre les autres dans la foi comme une épée à deux tranchants. L’un de ses tranchants est chargé de garder la tour avec boucliers, cuirasses et armes variées pour combattre ceux qui veulent détruire cet édifice, et l’autre défend sa cité avec de loyaux soldats pour empêcher qu’elle ne soit envahie de tous côtés par ses ennemis, que sa porte ne soit pas ouverte par des espions perfides et que ses soldats ne soient pas tués. De tels dirigeants sont bienheureux.


  Ceux qui n’agissent pas de la sorte sont plus vils que des serfs qui administrent avec diligence leurs domaines, en ne pensant qu’à eux-mêmes et à leurs troupeaux, craignant de manquer de pâtures. On ne peut dire d’eux : Qui est celle qui monte du désert, comme des colonnes de fumée, au milieu des vapeurs de myrrhe et d’encens et de tous les aromates des marchands2, ni Que tes pieds sont beaux dans ta chaussure, fille de prince !3 Voilà ce que cela signifie : celui qui, exilé dans ce siècle — c’est ce que veut dire « désert » —, fait obstacle à sa volonté propre, s’élève jusqu’à Dieu dans toutes ses œuvres par ses soupirs, selon qu’il est écrit : le regard de Dieu voit la fumée des aromates monter jusqu’à lui4. Cet homme a choisi de mortifier sa chair : toutes les vertus naissent et croissent en lui de la fumée des aromates et de la mortification de la chair, sans qu’il en soit jamais saturé. Concernant les citoyens des cieux, les anges et les saints, il est dit à celui qui agit ainsi : Que tes pieds sont beaux, c’est-à-dire « la ferveur qui te fait progresser dans cette mortification », toi, fille de prince. Mais d’après le prophète celui qui n’est ni froid ni bouillant doit être vomi5 car il ne fait rien, ni pour la terre, ni pour les cieux. Il est semblable aux sauterelles qui ne volent pas correctement comme les oiseaux, qui ne marchent pas correctement comme les animaux sur la terre, mais qui, semblables à des tourbillons, errent sans profit, en s’évanouissant rapidement.



  Toi qui as le nom sacré de fille, ouvre tes oreilles et écoute d’un cœur attentif la signification de cette parabole, c’est-à-dire la grande gloire, la louange suprême, dont sont faites les tours de cette cité. La tour de cette cité est charité et concorde. Pourquoi parler de tour ? La source même jaillissant du Dieu Très-haut s’est répandue sur toute la terre en l’encerclant6 : Dieu lui-même a établi toutes les créatures dans la plénitude de l’amour afin que rien ne leur manque. Sache donc que les saints hommes, habités par l’amour, ne manquent de rien car leurs cœurs sont entourés de mansuétude et de paix, comme le parfum d’un baume qui s’exhale7. C’est aussi pour cela que l’antique serpent8 ne peut les mettre en pièces : de même que l’odeur fétide s’évanouit au parfum du baume, de même le diable fuit la charité et se cache au fond de sa caverne. Partout où des hommes consacrés, non habités par l’amour, se réunissent au nom du Seigneur, ils sont comme une cité sans tour et de belles maisons sans noblesse. Dans cette confusion, ils ne peuvent monnayer les ressources de la Règle et de la justice : ils en sont spoliés et ainsi ces demeures aussi sont souvent détruites. La tour est l’ornement et la base de la cité, l’amour, l’ornement et la base de toutes les vertus. Les soldats de l’amour qui sont placés sur la tour sont l’obéissance, la foi et l’espérance. L’obéissance est ceinte d’un bouclier, en signe de constante soumission ; la foi est revêtue d’une cuirasse9 car elle aime tous les biens qui sont en Dieu et qu’elle n’a jamais vus de ses yeux ; l’espérance embrasse le ciel et tous ses ornements par la foi. La foi regarde toujours vers Dieu à travers l’obéissance, en exécutant ses préceptes.


  Dieu est amour10 car toute son œuvre est pitié, mais il est descendu du ciel par humilité afin de libérer ses captifs qui ont abandonné l’amour lorsqu’ils ne L’ont pas reconnu. Il a accompli ceci en tant qu’homme en nous laissant son exemple. Lorsque nous abandonnons notre volonté propre dans les tâches de ce siècle, nous marchons sur ses traces ; lorsqu’en son nom, nous nous réunissons en un seul troupeau, comme les autres oiseaux le font autour de l’aigle, nous imitons Abraham, qui abandonna son peuple, le sol de sa patrie11, et, chose nouvelle pour lui, accomplit la circoncision12 selon le précepte de Dieu. Mais lorsque nous obéissons aux préceptes de Dieu, par l’intermédiaire de l’homme semblable à nous, nous nous multiplions en bénédictions comme les étoiles du ciel, comme Dieu l’a promis à Abraham par son ange13 car nous recherchons nous aussi une réalité nouvelle par son incarnation, nous considérant nous-mêmes comme rien, et consacrant nos efforts à la vie spirituelle. Lorsque nous agissons ainsi, nous fortifions de tous côtés notre tour en lui donnant de loyaux soldats, grâce à l’humilité. Nous sommes des soldats loyaux lorsque nous vainquons la volupté de ce siècle, lorsque nous terrassons la fureur de la colère, lorsque nous supportons notre pauvreté pour l’amour du Christ, lorsque nous bannissons loin de nous les crimes contre l’amour que sont la haine et l’envie, lorsque nous ne méprisons pas autrui, pécheur comme nous, lorsque nous ne lui appliquons pas une justice injuste et que nous n’essayons pas de porter de faux témoignage contre le juste et l’innocent.


  Ces soldats gardent notre cité de tous côtés afin que le mur de la sainte Règle et de notre vie monastique ne soit pas enfoncé par les ennemis — c’est-à-dire par des pratiques envieuses et hostiles —, afin que la contradiction ne ferme pas la porte de paix, car, en ce cas, les verrous de cette porte céderont et nos ennemis circuleront impunément dans notre cité. N’accompagnons pas ceux qui disent dans leur cœur errant : ce que la raison de l’homme établit et choisit pour nous, nous ne le voulons pas ; ce que nous établissons et choisissons lui est plus juste et plus utile. Ces hommes sont des traîtres, qui détruisent notre cité par leurs ruses ; ils répudient ce que nos anciens et saints docteurs et maîtres ont établi par le jeûne, la veille ou la prière ou par d’autres pratiques vertueuses ; ils choisissent leur volonté propre à la place du Dieu qui les a créés.


  Ô fille des saints conseils, écoute ! Les soldats loyaux ont déserté ta tour. Les gardiens de ta cité se sont assoupis, on les a donc conduits dans des déserts arides, surtout pour avoir préféré leur volonté propre. Ainsi donc ta tour et ta cité sont si stériles qu’elles tiennent à peine debout. Réveille-toi de ton sommeil car les amarres de ton navire — qui sont l’habitude d’une vie sainte — n’ont pas encore été rompues. Dans ta grande sottise tu cherches avant tout les rumeurs qui te plaisent. Cela ne fait pas ton affaire. Dans les maisons inoccupées on trouve des souris, grosses, petites ou aveugles, qui rongent les habits des hommes : pareillement, ces habitudes corrodent la vie religieuse. Les souris les plus grosses sont les pensées inquiètes de l’impiété ; les plus petites sont la bêtise, habitude nocturne, contraire à la vérité ; les souris aveugles, la vanité de ce siècle, qui est incapable de voir la lumière de justice. C’est pourquoi il est écrit dans l’Évangile : Tout royaume divisé contre lui-même sera dévasté14. Regarde à présent la ferveur ardente avec laquelle le Saint-Esprit t’a établie15 : aussi, il ne veut pas que son ministère faillisse en toi. Sois attentive avant tout à respecter la règle de saint Benoît et des autres maîtres : ainsi, tu ne périras pas mais tu vivras éternellement.


  Quant à vous tous, ô vous qui êtes prieurs, faites attention à ne pas ressembler à ces serfs stupides, qui prennent plaisir à voir l’araire tracer d’elle-même un sillon droit, mais lorsqu’elle dévie, répugnent à la redresser. Et prenez garde à ce que le Père de famille ne vous dise : Vous ne me servez à rien, car vous êtes des mauvais intendants16. Considérez avec soin ce qui est nécessaire et ce qui est contraire à vos subordonnés ; entourez-les de toute votre sollicitude.


  


  


  1 Lettres, 160r.


  2 Cantique des cantiques, 3, 6.


  3 Cantique des cantiques, 7, I.


  4 Cf. Cantique des cantiques, 3, 6.


  5 Cf. Apocalypse, 3, 15-16.


  6 Jean, 4, 14.


  7 Cf. Ecclésiastique, 2 4 , 20-21.


  8 Apocalypse, 12, 9 ; 20, 2.


  9 Cf. I Thessaloniciens, 5, 8.


  10 Jean, 4, 8.


  11 Cf. Genèse, 12, 1.


  12 Cf. Genèse, 17, 23-24.


  13 Cf. Genèse, 22, 15-16.


  14 Luc, II, 17.


  15 Littéralement « plantée »·


  16 Cf. Luc, 16, 1-13.


  



  HILDEGARDE À L’ABBESSE HAZZECHA1

  (avant 1160 ou 1171-73)


  Hildegarde se fait plus précise encore et incite encore et toujours Hazzecha à accepter sa charge et à s’y consacrer, en lui signalant qu’elle n’a pas l’habitude de prédire le futur. Sans doute Hazzecha lui avait-elle demandé des prédictions sur son avenir.


  



  Ô très chère fille, je ne vois pas en quoi la forêt ou la réclusion te serviront à toi et à tes deux sœurs, ni à quoi vous servira de franchir le seuil des saints2. Vous avez été marquées du sceau du Christ3, le sceau qui vous destine à la Jérusalem céleste et si une souffrance excédant vos forces vient à vous surprendre, vous tomberez, comme il est prédit, abusées par le diable.


  Dans l’amour du Christ, je t’assure aussi que je n’ai pas pour habitude de parler du terme et des travaux de l’existence humaine, pas plus que je n’ai l’habitude de parler des événements qui peuvent leur advenir ; si j’écris et si je parle, bien que je sois ignorante, c’est parce que le Saint-Esprit m’instruit dans une vision intérieure.


  C’est avec plaisir que je recommande à la grâce de Dieu ceux que tu as recommandés à mes prières. Et j’aurai plaisir pour ma part à prier Dieu pour toi afin qu’il te libère de tous les fardeaux qui te sont inutiles, qu’il te garde des maux à venir4, et que tu achèves les travaux de tes saintes œuvres, avec un parfait discernement. Ainsi, éclairée par la splendeur de la pure sainteté, embrasée d’ardeur par la véritable charité divine, tu parviendras à la suprême félicité, dans laquelle tu vivras éternellement.


  


  


  1 Lettres, 161.


  2 C’est-à-dire « de prendre la condition d’ermite ».


  3 Cf. Hébreux, 12, 22.


  4 Cf. Psaumes, 120, 7.


  



  LA SUPÉRIEURE TENGSWICH À HILDEGARDE1

  (1148-1150)


  Cette lettre est une petite merveille de mesquinerie et d’envie. Tengswich, à la tête d’une fondation de chanoinesses ne supporte guère, en fait, la renommée et la liberté de Hildegarde. Sous couvert de la féliciter de sa sainteté, elle essaie perfidement de placer Hildegarde en porte à faux : est-il vrai que les épouses du Christ (vierges consacrées, mariées à Dieu) se parent d’or, montrent leur chevelure, se font belles, au mépris de l’humilité requise, pour chanter les merveilles de Dieu ? Et Tengswich s’interroge hypocritement : elle remâche certains textes bibliques de saint Paul, qui prônent apparemment le contraire, s’étonne et « s’émerveille » et interroge Hildegarde qui, pourtant, doit bien connaître les prescriptions ecclésiastiques. Le lecteur s’amusera à déceler sous chaque compliment l’envie fielleuse, et sous chaque question, la condamnation mesquine d’une femme qui voudrait bien avoir de telles idées pour égayer sa communauté… ! Mais qu’aurait donc cette Hildegarde que je n’aurais pas moi-même dans ma grise existence… Le seul trouble véritable (peut-être) de Tengswich transparaît sous une demande tout aussi sucrée : de quelle autorité Hildegarde n’accepte-t-elle que des nobles et des jeunes femmes de haute famille dans son couvent ? N’est-il pas écrit que Dieu ne fait nulle différence entre les êtres ? Qu’il préfère les humbles et les pauvres2 ? En résumé, Tengswich offre un bon challenge à Hildegarde et attend, certainement, avec la même impatience que la nôtre, de voir quels seront les arguments que sa presque consœur utilisera pour se justifier.


  



  Tengswich, supérieure des sœurs d’Andernach, à Hildegarde, supérieure des épouses du Christ, en priant qu’elle fasse partie un jour des âmes les plus haut placées dans le ciel.


  La réputation de votre sainteté et votre renommée volant partout a fait retentir à nos oreilles certains prodiges admirables et stupéfiants et nous a vivement recommandé, à nous qui sommes insignifiantes, l’excellence de votre conception particulière de la vie religieuse. Un grand nombre de personnes nous ont appris qu’un ange vous révèle, pour que vous les mettiez par écrit, de nombreux mystères célestes, difficiles à comprendre par nous autres mortels, et qu’il vous ordonne d’accomplir certaines choses, non parce que vous en auriez délibéré avec vous-même, mais parce que Dieu lui-même les commande.


  Nous avons aussi entendu parler d’une habitude étrange qui vous est propre : les jours de fête vos vierges chantent les psaumes, debout dans l’église, les cheveux défaits, portant en plus de leurs robes de longs voiles de soie blanche qui descendent jusqu’à terre. Des couronnes en filigrane d’or, décorées de croix à l’avant et à l’arrière, sont posées sur leur chevelure ; la croix qu’elles portent sur le front est joliment3 gravée d’un agneau ; et de plus, leurs doigts sont ornés d’anneaux d’or, à l’encontre des recommandations expresses du premier berger de l’Église dans ses épîtres, prescrivant aux femmes de se comporter de manière décente, sans se parer ni de tresses, ni d’or, ni de perles, ni d’habits somptueux4. En outre, ce qui nous paraît tout aussi étonnant, vous faites entrer dans votre communauté uniquement des femmes issues de familles nobles et respectées et par contre vous en excluez toutes celles qui sont de basse extraction et de moindre fortune. Aussi, fortement troublées, nous éprouvons de graves doutes et incertitudes en songeant et resongeant au fait que notre Seigneur lui-même a accepté de pauvres pécheurs et d’humbles hommes au sein de la première église et qu’après la conversion des gentils, le bienheureux Paul a dit : En vérité, je reconnais que Dieu ne fait point acception de personnes5 ; et vous n’êtes pas sans vous souvenir des paroles de l’Apôtre aux Corinthiens : Dieu n’a choisi ni beaucoup de puissants, ni beaucoup de nobles, il a choisi les choses viles du monde et celles qu’on méprise6·. Nous avons examiné, aussi exactement que possible, tous les précédents institués par les Pères et auxquels tous les mortels doivent se conformer, et nous n’avons rien trouvé de tel.


  Ô vénérable épouse du Christ, une conduite aussi nouvelle que la vôtre excède de fort loin notre faible entendement et cause notre profond étonnement. Aussi, bien que nous nous réjouissions du fond de notre cœur, nous, femmes insignifiantes, avec tout l’amour que nous devons porter à vos progrès spirituels, nous désirons pourtant que vous nous donniez votre avis éclairé sur ce sujet : il nous a semblé légitime d’envoyer à votre sainteté cette modeste lettre, en demandant humblement et avec un grand respect à votre Honneur de daigner nous répondre sans tarder en nous précisant quelle est l’autorité dont vous vous réclamez pour justifier une telle conduite religieuse. Adieu, et souvenez-vous de nous dans vos prières.


  


  


  1 Lettres, 52


  2 Ce qui peut surprendre c’est que les établissements de chanoinesses, tel celui que dirigeait Tengswich étaient presque toujours réservés aux jeunes femmes de condition aisée ; sa communauté n’est donc pas si différente théoriquement de celle de Hildegarde — serait-ce donc encore une interrogation sournoise… ?



  3 Decenter, que nous comprenons ici dans son sens second. Tengswich ne veut sans doute pas fournir des arguments à son adversaire ; c’est la beauté des parures qui est en question.


  4 I Thimothée, 2, 9.


  5 Actes, 10, 34.


  6 Cf I Corinthiens, I, 26-28.


  



  HILDEGARDE À LA COMMUNAUTÉ DES MONIALES1

  (1148-1150)


  Hildegarde se place bien évidemment sous l’autorité de la source de vie qui lui parle directement. Les premières critiques de Tengswich sont écartées rapidement : il ne faut pas confondre les femmes mariées soumises à leurs époux et les vierges unies à Dieu. Sur le second point (pourquoi n’ouvre-t-elle les portes de son couvent qu’aux femmes de la noblesse), Hildegarde ne se réclamera d’aucune vision, mais en appellera au simple bon sens prosaïque, ce qui lui semble, à elle, femme du douzième siècle, les limites de l’être humain. Idéalement, Tengswich a sans doute raison et les femmes désireuses de consacrer leur existence à la prière, en renonçant aux lois du monde, devraient se retrouver, quelle que soit leur origine, sur un même plan d’égalité. Hildegarde se justifie sur les bases d’une fausse analogie : les « origines sociales », dirait-on actuellement, seraient au fond la même chose que les différentes races d’animaux… Mais Hildegarde, comme Tengswich, vivent dans un siècle fortement hiérarchisé, qui ne peut concevoir un monde sans répartition des individus selon des ordres.


  



  La source de vie parle : Que la femme reste cachée dans sa chambre, afin de préserver décence et pudeur, car le serpent a insufflé en elle la luxure horrible qui la met en grand danger. Comment cela ? La beauté de la femme a brillé et rayonné dans la première racine, racine dans laquelle fut formée cette chambre où toute créature trouve refuge. Comment cela ? De deux manières : d’une part parce qu’elle a été façonnée par le doigt de Dieu, d’autre part parce qu’elle participe à la beauté suprême.


  Ô femme, quel être étonnant tu es, toi qui as établi tes fondations dans le soleil puis, de là, as dominé la terre ! C’est pourquoi l’apôtre Paul, qui a volé jusqu’au firmament, a gardé le silence sur terre, de manière à ne pas révéler ce qui fut caché2 : une femme qui est placée sous l’autorité virile de son mari3, qui lui fut conjointe dans sa première côte4, doit montrer décence et pudeur5, ne pas donner ou dévoiler la gloire de sa propre enveloppe terrestre6 en la plaçant dans un lieu étranger, car cette enveloppe ne lui appartient pas7. Et qu’elle agisse ainsi, selon ce qu’a dit le maître de la terre en se moquant du diable : Que l’homme ne sépare pas ce que Dieu a uni8.


  Écoute : la Terre exsude la viridité de l’herbe, jusqu’à ce que l’hiver en vienne à bout. Puis l’hiver emporte la beauté de cette floraison, il en recouvre la viridité, et elle n’a plus la force de se montrer comme si elle n’avait jamais fané car l’hiver l’a fait périr. De la même manière la femme mariée ne doit pas s’enorgueillir de ses cheveux ou de ses parures, ni s’enorgueillir d’une quelconque vanité en portant une couronne ou autre ornement en or, sauf s’il s’agit de la volonté de son mari, selon ce qui lui aura plu, dans une droite mesure.


  Mais ces préceptes ne conviennent pas aux vierges ; la vierge est établie dans la simplicité et la pureté de la beauté du paradis qui jamais ne paraîtra aride, mais qui reste éternellement dans la pleine viridité de la branche fleurie. Une vierge ne doit pas couvrir la viridité de sa chevelure, si elle la cache, c’est parce qu’elle le désire, en profonde humilité, parce qu’un être humain cachera la beauté de son âme de peur que s il s’en enorgueillit un rapace ne la lui arrache.


  Les vierges sont les épouses de la sainteté dans le Saint-Esprit et dans l’aurore de la virginité. Elles doivent donc s’approcher du prêtre suprême, en holocauste offert à Dieu. C’est pour cette raison qu’il convient que les vierges, grâce à la pleine permission qu’elles ont reçue et à la révélation faite dans le souffle mystique par le doigt de Dieu, revêtent un vêtement blanc, symbole éclatant de leur union au Christ ; elles voient que leur esprit est conforté par l’intégrité dont elles sont revêtues ; et elles considèrent qui est Celui auquel elles sont mariées, car il est écrit qu’elles ont Son nom et le nom de son Père écrits sur leurs fronts9, et qu’elles Suivent l’Agneau partout où il ira10.


  Dieu a aussi la tâche de scruter avec attention chaque personne, afin qu’une classe inférieure ne dépasse pas une classe supérieure comme Satan et le premier homme le firent, eux qui voulurent voler plus haut qu’ils n’avaient été placés. Qui mettrait ensemble tout son bétail en une seule étable, bœufs, ânes, brebis, et chevreaux, et empêcherait qu’ils se disputent ? La même distinction doit aussi s’appliquer ici afin que des gens de différentes conditions réunis en un même troupeau ne viennent pas à se disperser — les uns par orgueil envers leur condition et les autres par honte de leur dissemblance — et surtout pour qu’ils ne s’égarent pas du droit chemin, en se déchirant de haine les uns les autres, une catégorie supérieure tombant en dessous d’une inférieure, et une catégorie inférieure se haussant au-dessus d’une supérieure. Dieu a distingué différents rangs sur terre comme au ciel, distinguant ainsi les anges, les archanges, les trônes, les dominations, les chérubins et les séraphins : ils sont tous aimés de Dieu, sans posséder pour autant la même qualification. L’orgueil aime les princes et les nobles pour le rôle élevé qui est le leur, mais d’un autre côté il les déteste lorsqu’ils abolissent ce rôle. Il est écrit que Dieu ne rejette pas les puissants, car Il est lui-même puissant11. Il n’aime pas les personnes pour ce qu’elles représentent mais pour leurs actes qui tirent leur saveur de Lui, comme le Fils de Dieu l’a dit : Ma nourriture est de faire la volonté12 de mon Père. Là où réside l’humilité, Christ dresse toujours une table. Il est donc nécessaire de se rendre compte que ces hommes qui se croient supérieurs aux autres, ont plus d’appétit pour la vaine gloire que pour l’humilité. Que l’on chasse la brebis malade pour qu’elle ne contamine pas la totalité du troupeau13 !


  Dieu a infusé l’intelligence aux hommes pour que leur nom ne soit pas détruit. Il est bon, en effet, que l’homme ne touche pas à la montagne qu’il est incapable de faire bouger, mais qu’il reste dans la vallée, en apprenant progressivement ce qu’il est capable de comprendre.


  Ces paroles ont été prononcées par la lumière vivante et non par un être humain. Que celui qui entend voit et qu’il sache d’où elles viennent.


  


  


  1 Lettres, 52r.


  2 Cf 2 Corinthiens, 12, 2-7.


  3 Cf. Colossiens, 3, 18 ; cf Éphésiens, 5, 22.


  4 Cf. Genèse, 2, 22.


  5 Cf I Timothée, 2, 9.


  6 Cf. I Thessaloniciens, 4, 4.


  7 On retrouve exactement la même idée centrale lorsque Hildegarde traite de l’adultère ; cf. Lettre 333.


  8 Matthieu, 19, 6.


  9 Apocalypse, 14, 1.


  10 Apocalypse, 14, 4.


  11 Job, 36, 5.


  12 Jean, 4, 34.


  13 Cf Règle de saint Benoît, 28, 8.


  



  



  



  



  



  III — CONSEILS, RÉCONFORTS ET RÉPRIMANDES…


  



  LE CHAPITRE DE COLOGNE ET PHILIPPE1, SON DOYEN, À HILDEGARDE2

  (1163 ?)


  En soi, cette lettre n’offrirait pas d’intérêt spécifique si elle ne contenait une demande de sermon à Hildegarde. Lors de sa troisième tournée à Cologne (1161-1163) Hildegarde avait impressionné son auditoire en prêchant. Philippe de Heinsberg lui demande de bien vouloir lui faire parvenir une copie de la prédication qu’elle avait prononcée devant le chapitre de Cologne. Étonnante requête puisqu’elle place une femme en position d’enseigner à des hommes. Étonnante reconnaissance d’un homme envers une femme dont il reconnaît et respecte le statut que Dieu lui confère par grâce particulière.


  



  Le chapitre tout entier de la cathédrale de Cologne et Philippe, son doyen, bien qu’indigne de l’être, à la vénérable Hildegarde de saint Rupert de Bingen, elle qui a choisi cette bonne part que Marie a préférée3 et qui regarde Dieu face à face4 ici-bas et dans la vie future, par la pureté de son cœur.


  Parce que nous estimons votre piété maternelle, nous voulons vous faire savoir que peu après votre visite, lorsque vous êtes venue à nous par injonction divine et que vous nous avez révélé ces paroles de vie que Dieu vous a inspirées, nous avons été éblouis en voyant Dieu accomplir tant de Ses mystères merveilleux dans la fragilité d’un vase et d’un sexe aussi fragiles5.


  Mais L’Esprit souffle où il veut6 : puisque de nombreux signes ont montré clairement qu’il a trouvé en votre cœur une place qui lui est chère, il est juste que nous soyons amenés à vous offrir les signes de notre admiration comme si nous offrions nos prières au temple vivant de Dieu, et que nous demandions instamment les réponses de la vérité à votre cœur, comme s’il s’agissait vraiment de l’oracle de Dieu. Nous vous prions de tout cœur, vous qui êtes bénie, de recommander instamment à Dieu nos vœux, puisqu’ils concernent le salut des âmes. Et si la vôtre, sans cesse en communication avec Dieu, comme elle en a l’habitude, perçoit quoi que ce soit qui nous concerne, dans une vraie vision, prenez soin de nous l’apprendre dans votre réponse. Nous vous demandons aussi d’écrire les recommandations que vous nous avez faites précédemment de vive voix et de nous les faire parvenir, car étant soumis aux convoitises de la chair, il nous est facile, par négligence, d’oublier celles de l’esprit, que nous n’avons pas souvent l’habitude de discerner et d’entendre.


  Adieu, vous que nous aimons de dilection, et que Celui que, de tout votre cœur, vous chérissez de dilection vous accompagne.


  


  


  1 Philippe de Heinsberg deviendra plus tard archevêque de Cologne et continuera à correspondre avec Hildegarde. Il prit le parti de Barberousse lors du schisme, et fut nommé chancelier impérial.


  2 Lettres, 15.


  3 Cf. Luc, 10, 41-42 : « Marthe, Marthe, tu t’inquiètes et tu t’agites pour beaucoup de choses. Une seule chose est nécessaire. Marie a choisi la bonne part, qui ne lui sera point ôtée. »


  4 Cf. Corinthiens, 13, 12.


  5 Sur les expressions de la fragilité féminine, cf. notre introduction.


  6 Jean, 3, 8.


  



  ÉVRARD1, ARCHEVÊQUE DE SALZBOURG À HILDEGARDE2

  (1163-1164)


  Évrard, bien que rompu sans doute aux situations délicates que lui valait sa charge, ressent le besoin d’interroger Hildegarde sur son destin personnel, lui faisant part, avec retenue, de ses doutes et de ses craintes. Craignant que le courrier de Hildegarde ne tombe en de mauvaises mains, il lui demande de sceller sa réponse.


  



  Évrard, serviteur et archevêque de l’Église de Salzbourg par la grâce de Dieu, bien qu’indigne de l’être, à Hildegarde, sœur et supérieure de saint Rupert de Bingen : quelle que soit la valeur de la prière d’un pécheur, puisses-tu connaître avec les vierges sages3, après avoir triomphé de la chair, l’étreinte de l’époux céleste.


  Moi, pécheur établi en cette vallée de larmes4, épuisé par les innombrables bourrasques et les tempêtes de ce siècle, ayant enduré les peurs au-dedans et les combats au-dehors5, supplie ta dilection de consentir à prier pour moi afin que la miséricorde divine m’ouvre son cœur compatissant et ait la clémence de m’arracher à toute tribulation : car l’empereur lui-aussi, en raison du schisme qui divise aujourd’hui notre Église, songe à employer la force contre nous6.


  Ta charité doit aussi se rappeler, ô vierge élue de Dieu, que lorsque j’étais à Mayence à la cour de ce même empereur, je me suis instamment recommandé à tes saintes prières afin que par ton intercession l’état de mon existence puisse s’améliorer dans le Seigneur et connaître une fin heureuse. Après avoir reçu ma lettre, tu as alors promis à ma petitesse de lui révéler sans retard ce que Dieu aurait bien voulu te révéler. Ma petitesse demande aujourd’hui à ta sainteté de tenir sa promesse.


  


  


  1 Évrard fut archevêque de Salzbourg de 1149 à 1164. Bien qu’il ait pris parti pour Alexandre III et contre l’anti-pape (Victor IV) nommé par Frédéric Barberousse, ses fonctions l’obligeaient à composer avec l’empereur.


  2 Lettres, 25.


  3 Cf Matthieu, 25, 10.


  4 Cf Psaumes, 83, 7·


  5 Cf. 2 Corinthiens, 7, 5·


  6 Tant que les formes sont respectées Hildegarde ne prend pas parti. Même si Victor IV a été plus ou moins imposé par l’empereur, les cardinaux ont ratifié son élection. Ce n’est qu’à la mort de Victor IV, lorsque l’empereur choisira le nouveau pape, sans se soucier de lui donner une quelconque légitimité épiscopale que Hildegarde s’élèvera avec violence contre Frédéric ler Barberousse. Pourtant, il s’était montré favorable au monastère de Saint Rupert, en lui accordant la protection impériale à perpétuité (cf. la charte de 1163).


  



  



  HILDEGARDE, À ÉVRARD1, ARCHEVÊQUE DE SALZBOURG2

  (1163-1164)


  Hildegarde ne répond pas directement aux questions posées par Évrard, qui avait été assez concret dans ses demandes en faisant directement allusion aux difficultés qu’il rencontrait dans son ministère et qui l’opposait à Frédéric Ier Barberousse. « Peurs au-dedans et combats au-dehors » doivent être mis sur le même plan, sur l’unique plan qui permettra à l’archevêque de mener à bien son ministère. Quelle que soit la charge qu’il occupe le combat du chrétien est toujours le même, qu’il soit archevêque ou simple fidèle.


  



  Ô toi, qui es le représentant du Fils du Dieu vivant, je vois ton existence actuelle comme deux murs joints par une sorte de pierre angulaire3. L’un est semblable à une nuée éclatante, l’autre est en partie dans l’ombre mais l’éclat du premier n’est pas terni par l’obscurité du second, et l’obscurité du second ne ternit pas la clarté du premier. Ces murs représentent les tâches qui sont les tiennes et qui se côtoient dans ton âme. D’un côté, dans la lumière, sur la voie étroite, tes efforts et tes soupirs aspirent à Dieu, et de l’autre, les tours et les détours, parfois dans l’ombre, de ton labeur mènent au peuple que tu administres. Cependant la clarté de tes efforts est pour toi quelque chose de personnel et l’obscurité de tes tâches temporelles quelque chose d’étranger : si ton âme est si souvent épuisée c’est parce que tu ne leur permets pas de se mélanger. Tu penses que tes efforts pour Dieu et ton travail pour le peuple sont deux choses différentes. Pourtant les efforts louables qui te font aspirer aux choses célestes et le soin que tu prends de ton peuple au nom de Dieu pourraient faire partie d’une seule et même tâche, de même que le Christ lui aussi resta uni aux choses célestes tout en se dévouant à son peuple, selon qu’il est écrit : Vous êtes des Dieux et vous êtes tous des fils du Très-haut4 : des « dieux » en vous occupant des choses célestes et « des fils du Très-haut » en vous occupant du peuple.


  Aussi, toi, père, baigne tes peines dans la source de la sagesse qui désaltère ces deux filles drapées dans des vêtements royaux, c’est-à-dire la charité et l’obéissance. Car ce sont la sagesse et la charité qui régissent toutes choses, en faisant jaillir de multiples ruisseaux, selon qu’il est dit : J’ai fait seule tout le tour du ciel5 ; car c’est au travers de sa propre obéissance que Dieu a donné ce précepte à l’être humain. Il est le vêtement de la charité qui regarde le visage de Dieu selon l’ordre des anges, mais le vêtement de l’obéissance est ce qui drape l’humanité de Dieu.


  Ces deux jeunes filles frappent à ta porte ; la charité te dit : Je veux rester à tes côtés, je veux que tu me couches sur ton lit et que tu m’aimes de dilection. Car lorsqu’avec miséricorde tu touches et guéris les plaies, je suis sur ta couche, et lorsqu’avec bienveillance tu chéris en Dieu les simples et les justes, je t’aime de dilection. Mais l’obéissance s’adresse aussi à toi : Je reste à tes côtés à travers l’observance de la loi et les préceptes divins. Aussi, lutte pour rester près de moi, qui ne suis pas ton intendante, mais ton amie très chère. Car dès les fonts baptismaux tu m’as accueillie et tu m’as toujours aimée dans les quelques progrès que tu m’aies donné d’accomplir, c’est-à-dire en respectant la règle de l’humilité et en choisissant d’obéir aux commandements de Dieu. La charité est ma substance et je suis née d’elle.


  Et à nouveau, ô père, la sagesse te dit : Sois pareil au père de famille, qui écoute avec patience les sornettes de ses fils, mais ne perd pas pour autant sa prudence ; de la même façon je rends indivisibles les choses célestes et les choses terrestres pour le salut du peuple. Touche et guéris les plaies, aime les simples et les justes, et qu’avec l’aide de Dieu, tu puisses trouver la joie dans les deux aspects de ton existence.


  À présent, ô père, moi, pauvrette en ma forme, je vois que ta volonté choisira la porte qui mène aux vertus lorsque tu la rencontreras : ainsi, en ces vertus, ton corps sera parfaitement broyé6. Que Celui qui est7 et qui voit toutes choses8 maintienne ton âme et ton corps sur la voie du salut.


  


  


  1 Lettres, 25r.


  2 Les positions exprimées par Hildegarde sont claires et constantes : servir l’Église c’est toujours concourir au salut de chaque individu et donc à son propre salut. C’est pour cette raison qu’elle condamnera toujours la vie érémitique.


  3 Cf. Scivias, III, 2.


  4 Psaumes, 81, 6 ; cf. Jean, 10, 34.


  5 Ecclésiastique, 24, 8.


  6 Cf. Matthieu, 24, 41 : « De deux femmes qui moudront à la meule, l’une sera prise et l’autre laissée. » ; SAINT AUGUSTIN, Commentaires sur les Psaumes, XXVI, 2 : « En parlant du moulin, Jésus-Christ désigne deux femmes et non deux hommes. Je crois que cette figure rappelle les peuples, car ils sont gouvernés, tandis que ce sont les préposés qui gouvernent. Ce moulin, selon moi, désigne le monde, qui tourne pour ainsi dire sur la roue du temps, et qui broie ceux qui s’éprennent de lui. »


  7 Cf. Exode, 3, 14 ; Apocalypse, I, 4.


  8 Cf. 1 Corinthiens, 2, 10.


  



  



  DANIEL1, ÉVÊQUE DE PRAGUE À HILDEGARDE2

  (1148-1167)


  En fait, rien ne distingue cette lettre de bien des courriers envoyés à Hildegarde. Quelle que soit la position, plus ou moins humble de son correspondant (et Daniel fait partie des puissants de ce monde !), tous demandent à Hildegarde le soutien de sa prière et de ses conseils.


  



  Daniel, inutile serviteur et évêque de Prague par la grâce de Dieu et bien qu’indigne de l’être, à Hildegarde, épouse du Christ et supérieure de saint Rupert de Bingen, en espérant que ses prières, offertes en toute ferveur, même pour les plus humbles d’entre elles, soient exaucées.


  Nous glorifions Dieu notre Seigneur en le magnifiant, car illuminée par son Esprit tu viens en aide à bien des gens qui souffrent, en les consolant et en les soulageant, et avec l’aide de ce même Esprit, tu multiplies dans bien des cœurs les fruits de bonne action3 : c’est pourquoi nous avons entendu parler de toi en bien des contrées lointaines.


  Ta sainteté a donc appris que nous avons très envie de te rencontrer et de pouvoir fructifier en Christ en nous entretenant avec toi ; mais les grandes difficultés que présente un tel voyage nous en empêchent4. Ayant appris que ta charité secourt bien des personnes en détresse, c’est avec une pleine confiance que nous implorons ta dilection pour que tu nous secoures par tes prières dans les épreuves terrestres qui nous assaillent, et que tu nous assistes de tes conseils avisés : depuis que nous avons entendu parler de ton nom et de la grâce que le Christ t’a accordée, ta présence est sans cesse rappelée à notre cœur et nous espérons que cette même grâce qui vient de la vraie lumière sera toujours avec toi.


  


  


  1 Daniel, évêque de Prague de 1148 à 1167 et conseiller du roi de Bohème, Vladislav II, prit le parti de l’empereur au cours du schisme ; il mourut de malaria lors de la campagne d’Italie.


  2 Lettres, 38.


  3 Fructus boni operis.


  4 Six cents kilomètres séparent en effet l’évêque de Hildegarde


  



  HILDEGARDE À DANIEL, ÉVÊQUE DE PRAGUE1

  (1148-1167)


  On comparera utilement cette réponse avec la lettre que Hildegarde envoya à Évrard, archevêque de Salzbourg. Dans les deux cas, Hildegarde parle au travers de la voix qui s’adresse à elle dans une vision, mais le ton est nettement plus sévère lorsqu’elle écrit à Daniel, évêque de Prague. Hildegarde fustige davantage Daniel qu’elle ne le conseille.


  



  La voix de la vie et du salut dit : Qu’est-ce que cela, pourquoi un homme mange-t-il une grappe de raisin sans vouloir savoir que c’est après la destruction du peuple2, après que Dieu a lavé et passé autrement au crible cette terre dont le premier homme s’était moqué3, que la terre a exsudé cette grappe sous une nouvelle forme4 ? C’est parce que cet homme est superficiel, que son caractère est instable, tantôt lumineux et tantôt sombre. Tantôt cet homme tente de se redresser lorsqu’il connaît la prospérité, tantôt il vacille lorsqu’un péril se présente. Dans les deux cas, cet homme n’a pas l’idée d’étreindre la fille du roi, c’est-à-dire la justice et la vérité ; au contraire, il ôte la couronne qu’elle porte sur la tête, lorsque le berger fuit5 ; il ne défend pas l’Église du Christ ; il refuse de prendre les armes avec courage en préférant se conduire comme un enfant joueur qui ne se soucie de rien. Un tel homme veut manger et vivre selon ses propres envies, en satisfaisant sa nature qui exige de la nourriture ; sa vision obscurcie ne voit pas où pourrait être ce discernement que la sagesse exsude, c’est-à-dire cette grappe de raisin6. Lorsqu’Adam, à la naissance du monde, prit en dérision l’obéissance7, l’avenir des temps périt jusqu’au déluge, (lorsque Dieu lava la terre de son horrible iniquité et qu’il lui donna une nouvelle vigueur) : Noé fit croître dans sa vigne la plus noble des semences8, celle de l’obéissance, qu’Adam a fuie comme un enfant joueur. Mais à l’époque de Noé, la terre fortifia la vigne, lorsqu’après lui, la sagesse ressuscita pour notre salut.


  À présent, ô toi, homme dont le caractère te fait errer en cercle dans les labyrinthes de tes propres inconstances et dont le regard a perdu la ferveur qui lui ferait lever les yeux vers son remède, redresse-toi, contemple le soleil, impose-toi une juste modération, ne fuis pas la lumière, ne la rejette pas par excès de sévérité envers ton iniquité : tu éviteras ainsi d’avoir honte lorsque le roi suprême jugera de tes œuvres selon ta modeste mesure. Et tu vivras éternellement.


  


  


  1 Lettres, 38r.


  2 Allusion au déluge ; cf Genèse, 7.


  3 Cf Genèse, 3.


  4 Allusion à Genèse, 9 et la vigne que Noé planta après le déluge.


  5 Cf Jean, 10, 12.


  6 Cf Ecclésiastique, 51, 18-19 .


  7 Cf Genèse, 3.


  8 Cf Genèse, 7-9.


  



  CONRAD, ROI DES ROMAINS, À HILDEGARDE1

  (1150-1152)


  Conrad III de Hohenstaufen, fils de Frédéric Ier, duc de Souabe et d’Agnès de Germanie, s’attribue indûment le titre de « roi des Romains ». L’archevêque de Trêves l’avait fait élire empereur d’Allemagne à la mort de Lothaire III, mais il ne fut jamais sacré à Rome par le pape. Se reconnaissant pécheur, il demande conseil à Hildegarde mais surtout si son vœu le plus cher se réalisera : que son fils, alors âgé de quelques années lui succède sur le trône.


  



  Conrad, roi des Romains par la bienveillante Grâce de Dieu, adresse son salut et sa protection à Hildegarde, vierge consacrée de Dieu et supérieure de la communauté de saint Rupert de Bingen.


  Les contraintes de notre élévation royale et les tourments que nous infligent différents troubles et querelles nous empêchent de te rendre visite comme nous le voudrions. Toutefois, nous ne manquons pas de le faire par notre lettre. D’après ce que nous avons appris, la reconnaissance de louange suprême surabonde réellement en toi en raison de la sainteté de ton existence innocente et de la magnificence de l’Esprit qui te visite merveilleusement. Aussi, bien que nous vivions dans le siècle, nous nous hâtons vers toi, nous fuyons vers toi et nous recherchons humblement les suffrages de tes prières et de tes exhortations, puisque nous vivons bien autrement que nous le devrions. Sois assurée, toi et tes sœurs, que nous nous hâterons de pourvoir et de veiller à tous vos besoins, en toute circonstance. C’est pourquoi je recommande à tes prières ma personne et surtout celle de ce fils2 que je voudrais voir me succéder.


  


  


  1 Lettres, 311.


  2 L’enfant avait six ans en 1150 et les espoirs de son père à son égard furent déçus, puisque ce fut Frédéric Ier, dit Barberousse, son neveu, qui lui succéda sur le trône.


  



  HILDEGARDE À CONRAD, ROI DES ROMAINS1

  (1150-1152)


  La réponse de Hildegarde après une introduction assez sévère appelant le Roi à la repentance, prend rapidement le visage d’une prophétie sur les temps futurs, méritant pleinement l’appellation de « Sibylle du Rhin » qu’on lui donna parfois. On peut en effet trouver une certaine consonance entre ses prophéties et celles que l’on attribua à la Sibylle d’Érythrée.


  



  Celui qui dispense la vie à tous parle ainsi : Bienheureux ceux qui se prosternent comme il se doit au pied du chandelier du Roi suprême, ceux dont Dieu a pris soin dans sa grande providence de telle manière qu’il ne les retranche pas de son sein. Ô roi, demeure en Lui, rejette ce qui souille ton âme, car Dieu sauve tout homme qui le cherche avec dévotion et pureté. Dirige ton royaume et tes sujets, donne la justice à chacun de tes sujets pour ne pas être exilé du royaume des cieux.


  Écoute : pour une part, tu t’es détourné de Dieu, et les temps que tu vis sont futiles comme les femmes et même ils tendent à être injustes, de cette injustice qui essaie de détruire la justice dans la vigne du Seigneur. Après ces temps viendront des temps pires encore, où les vrais Israélites seront frappés et où le trône catholique vacillera sous l’erreur ; ensuite, viendront les temps ultimes, tels des cadavres, des temps de blasphème et de mort. Et la vigne du Seigneur se consume en souffrant. Après quoi viendront des temps plus forts, où la justice de Dieu se redressera un peu, où l’injustice du peuple de l’esprit sera condamnée à l’exil, sans que ce peuple n’entende encore l’appel et l’exhortation à la repentance. Enfin, d’autres temps viendront : les biens des églises seront dispersés, le peuple de l’esprit sera mis en pièces comme sous les crocs des loups, il sera chassé de ses demeures et de ses terres. De ce peuple, plusieurs choisiront la solitude, menant une vie pauvre, vouée à la contrition du cœur, et servant ainsi Dieu avec humilité.


  Car ces premiers temps que nous vivons sont des souillures pour la justice divine, et ceux qui suivront la dégoûtent. Ceux qui viendront ensuite se relèveront un peu pour la servir, mais ils se dresseront après contre elle, tel l’ours, ils partageront tout et ils amasseront pour eux-mêmes des richesses mauvaises. Mais les temps qui leur succéderont se distingueront par leur courage viril, même ceux qui recevront les premiers reflets de la justice en son aurore2 ; tous accourront unanimement avec crainte, révérence et sagesse ; les princes de la terre seront tous en concorde, et tel un guerrier3, ils feront de cette paix leur étendard pour faire obstacle aux temps d’errance, au temps d’erreurs suprêmes que Dieu détruira et anéantira, selon son bon vouloir et son bon plaisir.


  Et à nouveau, ô Roi, celui qui sait toute chose te dit : en entendant cela, homme, réprime ton penchant au plaisir, corrige-toi afin d’arriver purifié à ces temps sans avoir encore davantage à y rougir de tes actes.


  


  


  1 Lettres, 311r.


  2 Les cardinaux


  3 Esaïe, 42,13.


  



  HILDEGARDE À HENRY1, ROI DANGLETERRE2

  (1154-1170)


  Mise en garde classique d’une prophétesse visionnaire à un souverain, cette lettre fut certainement écrite avant la mort de Thomas Becket, que Hildegarde n’aurait certainement pas passée sous silence. Les conseils donnés sont usuels : le pouvoir est un don divin sur lequel le souverain devra rendre des comptes ; il doit s’inspirer directement des œuvres du Christ et non se laisser influencer par les coteries qui ne peuvent manquer de l’entourer.


  



  Le Seigneur dit à un certain homme occupant une certaine charge : tu as reçu des dons pour les donner à ton tour ; soit en régnant, soit en défendant, soit en protégeant, soit en prévoyant, tu peux gagner le ciel. Mais un oiseau de noirceur vient vers toi de l’Aquilon avec ces mots : « Tu as le pouvoir de faire tout ce que tu veux ; fais donc ceci ou fais donc cela, sous tel prétexte ou sous tel autre, car la justice ne te sert à rien ; si tu la regardes sans cesse, tu n’es plus un maître mais un esclave. » N’écoute pas le voleur qui te conseille ainsi ; il t’avait dépouillé d’une grande gloire lors du premier âge, lorsque tu as été façonné de façon parfaite à partir de poussière et lorsqu’ensuite tu as reçu le souffle de vie. Aussi, regarde avec le plus grand soin ton Père qui t’a créé, car ton esprit est bienveillant et t’inciterait volontiers à bien agir si les mœurs ignobles des hommes, que tu fréquentes depuis quelque temps, ne se ruaient contre toi. Cher fils de Dieu, efforce-toi de fuir cette façon d’agir, invoque ton Père, car il te tend volontiers la main pour t’aider.


  A présent, vis pour l’éternité et reste dans la félicité éternelle.


  


  


  1 Il s’agit d’Henri II, Plantagenêt, qui régna de II54 à II89 et dont le règne fut marqué par l’assassinat de l’archevêque de Canterbury, Thomas Becket, au sein même de la cathédrale.


  2 Lettres, 317.


  



  HILDEGARDE À ALIENOR, REINE D’ANGLETERRE1

  (1154-1170)


  Cette réponse est frustrante, car nous ne possédons aucun courrier d’Aliénor d’Aquitaine, épouse du roi Henri II, à Hildegarde, et il paraît difficile de connaître les circonstances exactes et la date où les deux femmes s’écrivirent. Cette lettre prouve juste à quel point la renommée de Hildegarde dépassait les frontières, et à quel point les monarques et les hommes et femmes d’influence n’hésitaient pas à la consulter.


  



  Ton esprit est semblable à un mur qui se dresse contre les intempéries ; tu regardes de tous côtés, mais tu ne trouves pas le repos. Fuis cette situation, reste dans la sérénité avec Dieu et les hommes, et Dieu t’apportera son secours dans tous tes tourments. Que la bénédiction et l’aide de Dieu t’accompagnent dans toutes tes entreprises.


  



  


  


  1 Lettres, 318.


  



  HILDEGARDE À BERTHE, REINE DE GRÈCE1

  (1146-1160)


  L’empereur Manuel Ier Comnènes épousa en 1146 une princesse allemande, Berthe de Sulzbach. Par cette alliance, Berthe devint impératrice d’Orient sous le nom d’Irène. Berthe avait dû consulter Hildegarde sur ses difficultés à être mère et lui demander si elle donnerait ou non une descendance à son époux. Berthe n’aura qu’une fille, Marie, qui naîtra en 11522.


  



  Le souffle de l’Esprit divin parle : en hiver, Dieu protège le rameau qu’il aime de dilection, et en été il fait épanouir sa viridité en fleurs, il débarrasse ses nœuds de la pourriture qui peut le rendre stérile. Et les eaux du ruisseau qui naît du rocher à l’Orient sont débarrassées de l’écume souillée des autres rivières : il court rapide, plus sain que les autres, puisqu’il n’y a aucune souillure en lui. C’est ce qui arrive aux hommes que Dieu gratifie du jour de félicité et de l’aurore flamboyante de la gloire ; le vent du nord, chargé des miasmes fétides des hommes hostiles, ne les frappe pas de ses bourrasques.


  Aussi lève les yeux vers celui qui te protège, celui qui demande à ton cœur d’offrir un sacrifice et de le combler en respectant ses lois. Soupire après lui, et qu’il te donne la joie d’enfanter selon tes vœux et les besoins que tu lui exprimes. L’œil de la vie se pose sur toi et te désire. Et tu vivras éternellement.


  


  


  1 Lettres, 319.


  2 Le successeur de Manuel, Alexis, fils issu du second mariage de l’empereur en 1161 avec Marie de Poitiers Antioche, montera sur le trône à onze ans, à la mort de son père en septembre 1180.


  



  PHILIPPE COMTE DE FLANDRES À HILDEGARDE1

  (1175-1177)


  Se préparant à partir pour la croisade, Philippe, comte de Flandre (de 1168 à 1191) par son père et comte de Vermandois par sa femme (de 1167 à 1185), puis à titre viager (de 1186 à 1191) écrit à Hildegarde pour lui demander conseil. C’est un homme influent, à la vie tumultueuse, au cœur des grands conflits politiques. Il participera deux fois aux croisades ; une première fois, en 1177 (c’est sur ce premier départ qu’il interroge certainement Hildegarde) et une seconde fois en 1190. Il mourra de la peste un an après son arrivée en Terre Sainte, à Saint-Jean-D’acre, en 1191, et sera enterré à Clairvaux.


  



  Philippe, comte de Flandre et d’Alsace2, salue dame Hildegarde, servante du Christ et l’assure de sa haute dilection.


  Votre3 sainteté sait que je suis prêt à faire tout ce qui me semblera vous plaire, car votre sainte discipline et votre existence juste et droite ont bien souvent retenti à mes oreilles, plus douces que toute renommée. Bien que je sois un pécheur et un homme indigne, j’aime de tout mon cœur les serviteurs et les amis du Christ et je les honore volontiers d’hommages de toute sorte, en me souvenant de ce que disent les écritures : La prière fervente du juste a une grande efficacité4. Aussi, je délègue auprès de la piété de votre grâce le présent porteur de cette lettre, qui est mon plus fidèle serviteur. Il parlera pour moi misérable pécheur, bien que j’aurais de loin préféré venir jusqu’à vous et vous parler moi-même ; mais les tâches qui m’incombent chaque jour sont si lourdes et si nombreuses, que je n’ai pas pu m’en libérer.


  Le temps où je devrais me rendre en pèlerinage à Jérusalem approche, et il exige de moi une grande préparation ; je vous prie de bien vouloir daigner me donner votre avis à ce sujet par écrit. Je crois en effet que bien souvent la réputation de mon nom et de mes actes est parvenue jusqu’à vous et que j’ai grand besoin de la miséricorde divine. Aussi, je vous supplie instamment de mes prières les plus insistantes de bien vouloir intercéder auprès de Dieu en ma faveur, moi qui suis le plus misérable et le plus indigne des pécheurs. Humblement, je vous demande — pour autant que la miséricorde divine vous l’ait permis — d’interroger Dieu sur ce qui me serait utile. La lettre que vous remettrez au présent messager m’apprendra ce que je dois faire et comment je dois faire pour que le nom de la Chrétienté soit exalté à mon époque et pour que la terrible cruauté des Sarrasins soit humiliée. J’apprendrai aussi s’il me faudra rester en terre sainte ou revenir5, selon ce que vous aurez peut-être entendu ou appris à mon sujet par révélation divine — ou selon ce que vous allez apprendre.


  Je vous salue en Christ, sœur aimée de dilection, sachez que je désire ardemment connaître votre avis et que j’ai la plus grande confiance en vos prières.


  



  


  


  1 Lettres, 324·


  2 Philippe Ier était plus connu sous le nom de Philippe d’Alsace.


  3 Philippe est un des rares correspondants de Hildegarde à s’adresser à elle en la vouvoyant et non en la tutoyant.


  4 Jacques, 5, 16.


  5 Ce détail est intéressant car il nous apprend qu’avant de partir déjà, Philippe avait l’intention de s’établir en Terre Sainte. On lui proposera d’ailleurs la Régence du Royaume de Jérusalem, qu’ il finira par refuser avant de rentrer en France. C’est à son retour que Louis VII le nommera tuteur du jeune Philippe Auguste.


  



  HILDEGARDE À PHILIPPE, COMTE DE FLANDRES1
 (1175-1177)


  Visiblement Hildegarde n’envisage même pas que Philippe puisse renoncer à partir en Terre Sainte ; mais si le combat est juste, il n’autorise pas un homme, fût-ce contre un infidèle, à faire fi de la justice et des commandements divins. Donner la mort, même à un Sarrazin (d’ailleurs Hildegarde parle quant à elle de « prochain »), n’est pas un acte sans conséquence.


  



  Ô Fils de Dieu, (et tu es son fils puisqu’il t’a façonné dans le premier homme), écoute les paroles que, l’esprit et le corps vigilants, j’ai vues et entendues en mon âme, lorsque j’ai regardé vers la lumière de vérité pour répondre à ton insistante requête. Au paradis, Dieu a donné un commandement à Adam, mais après qu’Adam a violé ce commandement en suivant le conseil du serpent, Dieu l’a banni du paradis par un juste jugement2. C’est aussi par un juste jugement que Dieu a submergé sous le déluge les hommes qui l’avaient trahi et l’avaient à ce point oublié qu’ils ne le désiraient plus ni ne le recherchaient, tandis que son arche sauvait du déluge ceux qui l’aimaient et le recherchaient3. L’agneau doux et clément, c’est-à-dire le Fils de Dieu, par le sang qu’il répandit sur la croix, lava tous les crimes et tous les péchés que l’homme reconnaît par vraie repentance.


  À présent, ô fils de Dieu, prends garde à contempler Dieu du pur regard de la justice, tel l’aigle contemple le soleil, afin que tes jugements soient justes sans être marqués de ta volonté propre et que le juge suprême qui a donné sa loi à l’homme et que sa miséricorde appelle à lui par repentance, ne te dise : « Pourquoi as-tu tué ton prochain en bafouant mes commandements ? » Les hommes qui sont jugés coupables conformément aux écrits des saints, qui étaient les colonnes de l’Église, réfrène-les avec justice et crainte de la mort, en pensant sans cesse à la malédiction de cet homme qui commit un homicide sous la colère4. Pour tous les manquements, les péchés et tous les jugements injustes dont tu t’es rendu coupable, réfugie-toi, en faisant le signe de croix, auprès du Dieu vivant, Il est la Vérité et la Vie5 et il te dit : Je ne veux pas la mort du pécheur6 mais plutôt qu’il se convertisse et qu’il vive7.


  Et s’il advenait que les infidèles s’efforcent de détruire la source de la foi, résiste-leur alors, autant que le secours de la grâce divine te le permettra. Je vois dans mon âme que l’inquiétude que tu éprouves sur les angoisses de la tienne est semblable à l’aurore qui se lève au matin. Que le Saint-Esprit fasse de toi un soleil ardent dans la pure et véritable repentance, pour que tu le cherches, que tu le serves, Lui seul, afin de vivre pour l’éternité dans la béatitude suprême.


  


  


  1 Lettres, 324r.


  2 Cf. Genèse, 3, 1 et suivants.


  3 Cf Genèse, 6, 1 et suivants.


  4 Cf. Exode, 22, 3.


  5 Jean, 14, 6.


  6 Ézéchiel, 18, 32.


  7 Ézéchiel, 18 , 33.


  



  HILDEGARDE À UN SOLDAT1

  (avant 1170)


  La correspondance de Hildegarde contient un nombre étonnant de ces courtes missives, écrites à des hommes ou des femmes inconnues, dont les requêtes n’ont pas été préservées. Leur présence nous renseigne sur l’attention que la sainte devait accorder à toutes ces demandes, même aux plus humbles, puisqu’elle prenait la peine d’y répondre et quelle avait pris soin de faire figurer ses propres réponses dans le livre de sa correspondance.


  



  Ô soldat de ce monde, regarde à Celui qui a fait de toi un homme libre dans la noblesse de sa bénédiction. Prends garde que tes mauvaises actions, en t’habituant aux vices ne fassent de toi un serf et que le ciel et la terre ne poussent des cris de détresse, lorsque ton âme aura quitté ton corps, parce que tu auras gâché la bénédiction de leur Seigneur. À présent puisses-tu vivre éternellement et que Dieu t’illumine.


  


  


  1 Lettres, 330.


  



  HILDEGARDE À UN NOBLE1 ( ?)

  (1173-1179)


  Les comparaisons du premier paragraphe et les connotations nettement négatives attribuées au rusticus, le serf ou l’homme grossier, par opposition à l’homme de cour, laissent entendre que Hildegarde s’adresse sans doute à un noble, en l’exhortant à la chasteté par une très belle allégorie.


  



  Tes yeux voient distinctement lorsque tu les lèves vers Dieu avec de bonnes intentions ; ton discernement reste vigilant, lorsque tu te tiens à l’écart de la turpitude de ce siècle ; ton esprit vole bien au-dessus de lui, lorsque tu fuis la malice et la vanité des comportements coupables des hommes et les péchés du diable déchu. Pourtant fuis avec soin les mœurs grossières, qui ignorent tout des honneurs de la cour royale2, c’est-à-dire la colère et à la vengeance, mœurs ennemies de la mesure et de l’honneur.


  Dans une vision de mon âme je t’ai vu sur une haute montagne contempler une très belle jeune fille : ses traits étaient fins et délicats et ses habits éclatants, mais tu n’arrivais pas à distinguer comme tu le souhaitais la beauté de leur parure. Cette très belle jeune fille est la floraison de la continence d’un esprit chaste. Fais-la entrer dans la chambre à coucher de tes pensées ; elle fera de toi une colonne d’émeraude d’une fenêtre de la Jérusalem céleste3 : sa base est taillée dans la topaze et le saphir les plus nobles, son chapiteau est de l’or le plus pur, mêlé de pierres précieuses de toute sorte4 ; il brille comme un miroir et il est si pur que bien des visages en s’y regardant découvrent la laideur de leurs traits, c’est-à-dire leurs mœurs dépravées.


  Que le feu du Saint-Esprit fasse de toi l’ami du Fils de la vierge, afin que tu puisses jouir avec lui de la félicité suprême pour l’éternité.


  


  


  1 Lettres, 331.


  2 Cette cour royale peut également désigner la cour céleste, ce qui ferait également du premier paragraphe une description allégorique, cf. P. Dronke, Women Writers … , op. cit., p. 189.


  3 Cf Hébreux, 12, 22.


  4 Cf Apocalypse, 21, 10 et suivants.


  



  HILDEGARDE À CONRAD D’ANDERNACH, LAÏC1

  (avant 1170)


  Hildegarde déconseille à Conrad de partir en pèlerinage.


  



  Je t’exhorte et te conjure, au nom du Dieu qui est le mien, de renoncer au pèlerinage que tu veux accomplir : il n’est profitable ni à ton corps, ni à ton âme, car tes forces se sont taries. Consacre plutôt ton aumône, en signe de bonne volonté, à aider quelque couvent, ou à secourir les pauvres afin d’honorer Dieu et son saint2, vers lequel tu désires te rendre. Et Dieu t’accueillera.


  


  


  1 Lettres, 332.


  2 Sans doute le saint qui était l’objet du pèlerinage prévu par Conrad.


  



  HILDEGARDE À UNE FEMME MARIÉE DE BASSUM1

  (avant 1170)


  Hildegarde conforte et conseille l’épouse d’un mari adultère. La lettre n’est pas facile à comprendre : tout son argumentaire contre l’infidélité repose sur l’interprétation du deuxième chapitre de la Genèse. Puisque la femme a été façonnée à partir d’une côte d’Adam, qu’elle est donc de la même substance que lui, tout homme qui se mêle à une autre matière, une matière étrangère à sa propre substance (c’est-à-dire une femme autre que la sienne) est un pécheur2. Toute cette réponse joue sur les différents sens accordés au terme « autre » : différent, étranger, à part… La venue du Christ a fait savoir aux hommes qu’ils ne pouvaient continuer à engendrer des enfants hors du mariage — du moins c’est que Hildegarde explique à son interlocutrice quant à sa propre incarnation, elle reste profondément étrangère à l’homme, et son engendrement « différent » ne peut être comparé à celui d’un autre homme : il reste en quelque sorte à part, vrai homme et vrai Dieu.


  



  De la lumière de vie je dis ces mots : De la côte de l’homme, Dieu façonna une forme de femme3 et il donna à l’homme et à la femme, le même genre de loyauté l’un envers l’autre que celle qui unit l’âme au corps selon la loi divine. Tout homme qui se sera détourné de sa substance4 et qui prendra un autre chemin en s’unissant à une autre femme est aussi coupable qu’Adam lorsqu’il transgressa la loi divine sur le conseil d’Eve et du serpent5 ; comme Adam, Dieu le chasse loin de sa face, jusqu’au temps de la repentance où il sera lavé.


  Lorsque le verbe de Dieu se fit chair, la sagesse fit savoir à la raison que les hommes s’unissaient avec du sang qui n’était pas le leur6 afin que personne ne puisse dire : « Tu es mon sang, et c’est de ton sang que je concevrai et engendrerai mes fils ». En conséquence, lorsque ces hommes sont reconnus coupables d’une telle transgression de la loi, ils sont déclarés étrangers à une certaine félicité. Le Samaritain7 vint par un autre chemin8 et il est bon qu’il en soit ainsi. Une femme qui aura eu un enfant, ne peut quitter son mari, à moins que la voix implorante de l’Église ne crie à son époux : « Puisque tu es coupable d’une faute aussi grave, tu ne dois ni avoir de femme, ni engendrer de fils ».


  


  


  1 Lettres, 333


  2 Cf. les expressions in alieno sanguine coniunctem ; aliam viam incedet ; isti homines… alieni nominantur in aliqua felicitate ; Samaritanus in alia via venit.


  3 Cf. Genèse, 2, 21-22.


  4 C’est-à-dire de son épouse.


  5 Cf. Genèse, 3, I et suivants.


  6 La venue du Christ a fait reconnaître l’adultère pour ce qu’il était, un péché.


  7 Cf. Luc, 10, 33.


  8 Cet « autre chemin » (in alia via) s’oppose bien évidemment à l’autre chemin emprunté par l’homme adultère au premier paragraphe (aliam viam incedet), les mêmes termes renvoient à deux réalités d’ordre différent : le Christ s’est incarné en Marie par une voie différente et cette irruption du divin dans l’ordre humain n’était destiné qu’à se produire une seule fois ; l’homme qui se détourne du droit chemin pour forniquer avec une autre femme que la sienne, prend un autre chemin, mais ce chemin est un chemin qui l’exile de Dieu.


  



  HILDEGARDE À HARTMUT DE KUMTICH, UN LAÏC1

  (avant 1170)


  Hildegarde exhorte un homme à se repentir et à ne plus commettre d’adultère.


  



  La grâce de Dieu est à tes côtés et te comble de ses largesses. Et elle te désire : aussi, ne la rejette pas loin de toi ; un oiseau de noirceur fond sur toi de l’Aquilon ; il se moque de toi, arrache de ton cœur le sacrifice que tu devais offrir à Dieu. Un seul amour, voilà ce qui plaît à Dieu, la fidélité que tu dois partager avec celle qui est ta propre côte : fuis donc les moqueries de noirceur de cet oiseau. Lève à présent les yeux vers Celui qui t’a créé et qui t’a lavé par son sang2 ; montre-lui tes blessures, demande-lui un remède, car tout péché non confessé est le trésor du diable, comme ce trésor que l’homme vain cache dans un vase. Lorsqu’un péché est confessé à Dieu, Dieu arrache son butin au diable.


  Repens-toi pour tes péchés avant que la colère de Dieu ne s’abatte sur toi et que la mort ne mette un terme à ton existence : car Dieu te veut, mais tu détournes les yeux de lui. Si tu décides de courir vers Dieu, c’est Lui qui t’aidera.


  


  


  1 Lettres, 337.


  2 Cf. Apocalypse, I, 5.


  



  HILDEGARDE À SIBYLLE, FEMME MARIÉE DE LAUSANNE1

  (avant 1170 ; 1150-1155 peut-être)


  Hildegarde répond à nouveau à Sibylle, mais sur un tout autre ton que la précédente lettre : d’une part, elle lui reproche sa conduite versatile et lui demande de se corriger, et d’autre part elle lui rappelle que ses visions ne s’intéressent guère aux aléas de l’existence humaine.


  



  Ô Sibylle, que le doigt de Dieu a façonnée2, cesse de changer d’humeurs, et arrête de te répandre en vains tourments, ce qui n’est pas excusable puisque Dieu prévoit tout. Mais Dieu ne me demande pas de développer ce que je pense de toi mais plutôt de prier pour toi car certains actes commis jadis par tes parents réclament vengeance aujourd’hui3 car Dieu répand4 parfois son châtiment jusqu’à la troisième et la quatrième génération5. Aie pourtant confiance en Dieu, qui te libère des coups de glaive6 de tes ennemis, bien que ta fille ne puisse que difficilement leur échapper.


  Je parle davantage du salut des âmes que des affaires des hommes, sur lesquelles je me tais le plus souvent : l’Esprit Saint ne m’emplit pas de ses révélations sur les existences confuses des peuples criminels, mais sur le juste jugement. Que Dieu te place à présent du côté de la vie7 afin que tu vives éternellement.


  



  


  


  1 Lettres, 339. Le courrier est adressé à la même destinataire que la lettre 338.


  2 Cf. Psaumes, 8, 4.


  3 Peracta opera parentum tuorum nunc habent oculos ad vindictam.


  4 Hildegarde utilise à dessein le même verbe — extendo — pour Sibylle qui se répand en vains tourments et Dieu qui répand sa vengeance jusqu’à la troisième et quatrième générations.


  5 Cf. Exode, 20, 5.


  6 Job, 5, 20.


  7 Littéralement : dans le domaine de la vie.


  



  HILDEGARDE À MARTIN ET ISABELLE, UN COUPLE DE LAUSANNE1

  (avant 1170)


  



  Martin et Isabelle avaient sans doute demandé à Hildegarde de les rassurer sur leurs enfants.


  



  Martin, ton interrogation a résonné jusqu’à Dieu, mais pas encore tes œuvres ; Isabelle, ta bonté resplendissante et les plaintes de ton cœur sont parvenus jusqu’aux cieux. Puisse la bénédiction divine s’étendre sur vos fils et libérer Béatrice de tous ses tourments. Que Dieu vous aide à respecter l’enseignement de sa loi et à sauver vos âmes, et vous vivrez éternellement.


  


  


  1 Lettres, 340.


  



  



  



  



  



  IV — GUÉRISONS ET EXORCISMES


  



  L’ABBÉ GEDOLPHE1 À HILDEGARDE2

  (autour des années 1169)


  L’abbé Gedolphe requiert l’aide de Hildegarde dans une affaire de possession. Une jeune noble3, peu après le passage de Hildegarde à Cologne, a commencé à montrer des signes inquiétants de possession4. Le démon qui la tourmente, et qui semble particulièrement résistant, a demandé, lors d’une séance d’exorcisme à traiter directement avec Hildegarde, dont il déforme le prénom pour se moquer d’elle, en l’appelant vetula Scrumpilgardis, la « vieille BiqueGarde », en quelque sorte ! L’abbé Gedolphe prend donc la plume et écrit à Hildegarde :


  



  À Hildegarde, notre maîtresse et notre mère vénérable, digne d’être embrassée de tout notre cœur puisqu’elle est l’épouse du Christ et la fille du roi très haut, Gedolphe, chargé, quel qu’il puisse être, de la gestion du monastère de Brauweiler, avec ses frères se tenant dans cette vallée de larmes, adressent comme ils peuvent, dans d’innombrables prières, le vœu de la servir d’un amour spécial.


  Bien-aimée prieure, bien que votre visage nous soit inconnu, nous n’ignorons en rien l’extrême réputation de vos vertus. Malgré l’éloignement de nos corps, nous sommes constamment avec vous en esprit, et le Seigneur de la connaissance sait notre affection particulière envers vous. Aussi, dans notre pays, ce que le Seigneur a fait pour vous est sur toutes les lèvres, parce que le Tout-puissant a fait pour vous de grandes choses, et que son nom est saint5. Mais tant le clergé que le peuple savent désormais la nature et l’étendue des miracles que la source de la lumière de vie révèle en vous et que les événements confirment. En effet, une œuvre qui n’est pas humaine, mais divine, resplendit en vous, grâce première du tout puissant qui n’est pas dictée par la raison humaine mais qui procède de la source la plus éblouissante.


  Mais pourquoi s’attarder ? « Il vaut mieux pleurer que parler6 ». Aussi que la douceur de votre sainteté, ô prieure très pieuse, ne soit pas rebutée par notre témérité, car, dans la simplicité de nos cœurs, une trop grande et urgente nécessité nous donne la présomption de vous indiquer la cause de cette nécessité7 : nous ne doutons pas que vous serez de bon conseil.


  Une femme de noblesse, sous l’emprise d’un esprit malin depuis quelques années, nous a été confiée par les bons soins de ses amis, jusqu’à ce que le bienheureux Nicolas, notre saint patron, puisse la libérer de l’ennemi qui la menace. Mais la malignité et la malice de cet ennemi, à la noirceur et à la ruse sans égales, ont conduit, pourrait-on dire, tant de milliers d’hommes, à l’erreur et au doute, que nous craignons des dommages extrêmes pour notre sainte église. Voilà trois mois que nous nous employons de différentes manières, avec l’aide d’une multitude de personnes8, à libérer cette femme. Et nous devons avouer non sans peine que nous ne sommes parvenus à aucun résultat, en rançon de nos péchés.


  Aussi, après Dieu, tous nos espoirs résident en vous. Car lorsque nous avons questionné ce démon, un jour où il se manifestait, il nous apprit que cette femme ne pourrait être libérée de son aliénation que par la force de votre contemplation et la grandeur de votre révélation divine. Dieu ne conçoit-il donc pas de grands desseins par cette libération ? Si, n’en doutons pas ! La bienveillance sans limites de notre rédempteur non seulement, à travers vous, daignera mener à bonne et heureuse fin les efforts et les souffrances qui furent les nôtres, mais elle parfera aussi notre joie et notre allégresse lorsque toute erreur et tout manquement humain seront annihilés et que cette servante de Dieu sera libérée de son aliénation, selon les paroles du prophète : C’est de l’Éternel que cela est venu, c’est un prodige à nos yeux9 ; Le filet s’est rompu et nous nous sommes échappés10.


  Aussi, nous prions humblement et de tout notre cœur votre sainteté de veiller à nous transmettre par lettre tout ce que Dieu vous aura dévoilé par le Saint-Esprit ou révélé en vision à notre sujet. Adieu.


  


  


  1 De Brauweiler.


  2 Lettres, 68.


  3 Les cas de possession sont en majorité féminins.


  4 Les détails les plus pittoresques de cette affaire de possession sont donnés par la Vita sanctae Hildegardis, cf. III, 21 ; mais son biographe embellit certainement les faits à des fins hagiographiques. Quoi qu’il en soit, l’événement eut un certain retentissement puisque des membres non des moindres de l’Église demandèrent des détails à Hildegarde par courrier ; cf. Lettres, 27 et 27r ; 158 et 158r.


  5 Luc, 1, 49.


  6 GRÉGOIRE, Dialogues, III, 1.


  7 Effet de style pour insister sur l’urgence de la situation que les moines doivent affronter et l’embarras qui est le leur.


  8 Les démons aiment à se manifester en public et il leur faut un auditoire. Même si les signes de possession affectent physiquement la personne, la cure doit nécessairement être spirituelle et très souvent, dans les récits hagiographiques, seuls un saint ou un objet sacré (telle une croix par exemple) arrivent à chasser le démon ou l’esprit impur : c’est pourquoi on retrouve très souvent les termes sanare ou liberare pour décrire les rituels d’exorcisme qui ont été suivis de succès.


  9 Psaumes, 117, 23.


  10 Psaumes, 124, 7.


  



  



  HILDEGARDE À GEDOLPHE1
(environ 1169)


  Hildegarde, que la maladie a apparemment retardé dans sa correspondance, répond à Gedolphe avec prudence. Elle indique, dès le début de sa lettre, que le genre de démon auquel il est confronté ne quitte que difficilement une personne et qu’il peut se remanifester alors qu’on avait pu croire qu’il avait été définitivement chassé. Ses précautions prises, elle écrit une sorte de rituel spécial pour la jeune possédée, qui doit se dérouler selon un scénario élaboré, et qui n’est pas sans rappeler certains passages de l’Ordo virtutum. Mais Hildegarde précise que cette mise en scène n’est pas assurée d’obtenir des résultats durables.


  



  Hildegarde à Gedolphe, abbé de l’église de Brauweiler.


  Bien que Dieu m’ait longuement tourmentée et que j’aie souffert d’une grave maladie, j’ai juste recouvré le peu de santé nécessaire pour répondre à ta requête. Ce que je te dis ne vient pas de moi, mais de Celui qui est.


  Il y a différents genres de démon. Mais le démon sur lequel tu me questionnes possède des pouvoirs qui ressemblent aux vices des hommes. C’est pourquoi il reste volontiers en leur compagnie, qu’il ne fait pas grand cas des reliques des saints, des objets que l’on utilise pour le service divin, et pas même de la croix du Christ, qu’il s’en moque et ne les craint nullement. Certes, il ne les aime pas, mais il fait semblant de les fuir, comme ces hommes sots et insouciants qui négligent les avertissements et les menaces que leur adressent les sages. C’est pour ces raisons aussi qu’il est plus difficile de chasser ce genre de démon plutôt qu’un autre. On ne pourra le faire sortir sans jeûnes, discipline, prières, aumônes et sans que Dieu lui-même ne lui en donne l’injonction.


  Écoute donc la réponse, non d’un homme, mais de Celui qui vit : Choisis sept prêtres de bonne réputation que recommande la qualité de leur existence2, selon le rang et au nom d’Abel, Noé, Abraham, Melchisédech, Jacob et Aaron, qui offrirent un sacrifice au Dieu vivant. Choisis le septième au nom du Christ, qui s’offrit lui-même sur la croix pour Dieu le père. Qu’ils jeûnent, fassent pénitence, prient, fassent des aumônes, célèbrent des messes puis qu’ils s’approchent avec humilité de la malade, dans leurs habits de prêtres et portant leurs étoles. Qu’ils l’entourent, chacun ayant en main une verge, symbolisant celle qui servit à Moïse pour frapper l’Égypte, la Mer Rouge et le rocher sur injonction divine3 : ainsi, les miracles que Dieu a montrés jadis au travers de ce bâton se reproduiront aussi aujourd’hui pour qu’il se glorifie, lorsque le pire des ennemis sera chassé de cette femme. Les sept prêtres symboliseront les sept dons de l’Esprit Saint, afin que L’Esprit de Dieu qui était porté à l’origine au-dessus des eaux4 et qui souffla sur la face de l’homme le souffle de la vie5 puisse expulser l’esprit impur de cet être éprouvé.


  Et que le premier, qui agira au nom d’Abel, dise en tenant son bâton à la main : « Qui que tu sois qui habites en cet être, écoute, esprit mauvais et stupide, écoute ces paroles qui n’ont pas été conçues par un homme, mais qui ont été manifestées par celui qui est et qui vit, et fuis, chassé par son ordre. Écoute celui qui dit : Je suis celui qui est sans commencement, mais dont toutes choses procèdent, je suis le jour qui préexiste aux jours et qui dit : par mon propre intermédiaire, je suis le jour, qui jamais ne vient avec le soleil, mais celui de qui procède la lumière du soleil. Je suis la raison qui n’est pas émise par un autre, mais de qui toute faculté de raison prend souffle. Aussi j’ai façonné des miroirs pour y contempler mon visage, pour y regarder tous mes miracles qui jamais ne passeront, œuvre de celui qui est avant les jours, et j’ai conçu ces miroirs pour qu’ils célèbrent mes louanges, car ma voix est pareille au tonnerre, et grâce à elle je donne mouvement à la totalité de l’univers par les voix vivantes de toutes les créatures. »


  Et que ce prêtre et les six autres qui entourent la femme la frappent sans excès de leur verge, sur la tête, sur le dos, sur la poitrine, sur le ventre, sur les reins, sur les genoux et sur les pieds en disant : « Maintenant, toi, ô Satan, esprit malin, qui épuises cet être humain, le corps de cette femme, et qui t’acharnes contre elle, au nom de Celui qui vit, qui révéla et prononça ces paroles par la bouche d’un simple être humain ignorant des savoirs humains, sur Son commandement et sur Son ordre maintenant, quitte celle qui est ici, que tu épuises depuis longtemps et que tu possèdes encore à présent. Et par cette verge, sur l’ordre de celui qui fut vraiment au commencement, c’est-à-dire qui fut lui-même le commencement, cesse de la tourmenter plus longtemps. Sois conjuré et vaincu également par le sacrifice, les prières et l’aide d’Abel, au nom duquel nous te frappons aussi. »


  Et à nouveau qu’ils la frappent comme précédemment en disant : Sois conjuré et vaincu également par le sacrifice, les prières et l’aide de Noé, au nom duquel nous te frappons aussi.


  Et à nouveau qu’ils la frappent comme précédemment en disant : Sois conjuré et vaincu également par le sacrifice, les prières et l’aide d’Abraham, au nom duquel nous te frappons aussi.


  Et à nouveau qu’ils la frappent comme précédemment en disant : Sois conjuré et vaincu également par le sacrifice, les prières et l’aide de Melchisédech, au nom duquel nous te frappons aussi.


  Et à nouveau qu’ils la frappent comme précédemment en disant : Sois conjuré et vaincu également par le sacrifice, les prières et l’aide de Jacob, au nom duquel nous te frappons aussi.


  Et à nouveau qu’ils la frappent comme précédemment en disant : Sois conjuré et vaincu également par le sacrifice, les prières et l’aide d’Aaron, au nom duquel nous te frappons aussi.


  Et à nouveau qu’ils la frappent comme précédemment en disant : Sois conjuré et vaincu également par le sacrifice, les prières et l’aide du prêtre suprême, du fils de Dieu, auquel tous les vrais prêtres ont accompli des sacrifices et offrent encore un sacrifice, au nom duquel, et par la puissance duquel nous te frappons aussi.


  Et à nouveau qu’ils la frappent : Sors de cette personne qui souffre de la même confusion que la tienne lorsque tu tombas du ciel lourd comme le plomb, lors de ta première manifestation, et ne la tourmente pas davantage !


  Et que la hauteur qui jamais ne parvint aux limites de la hauteur, et la profondeur qui jamais ne toucha le fond de la profondeur, et que la largeur, qui jamais ne s’étendit jusqu’aux limites de la largeur, puissent la libérer de ton emprise, de ta sottise et de tous tes artifices ; et puisses-tu la quitter, confondu, et quelle ne sente ni ne connaisse plus tes effets. De même que tu as été écarté du ciel, que le Saint-Esprit t’écarte d’elle ; et de même que tu as été éloigné de toute félicité, que tu sois éloigné d’elle. Tu ne désires jamais Dieu : que, de même, tu ne désires jamais revenir en elle ! Fuis donc, fuis, fuis loin d’elle, diable, avec tous tes esprits mauvais et volatils, fuis conjuré par la forme éternelle qui a tout créé et qui a façonné l’homme, conjuré par l’amour du sauveur de l’humanité, qui libéra cette même humanité, et par le feu de l’amour qui fit la vie de l’homme éternelle. Confondu par la passion qui eut lieu sur le bois de la sainte croix, et par la résurrection de la vie, et par cette force qui précipita le diable du ciel aux enfers et libéra l’homme de sa puissance maligne. Que tu sortes de cet être, en étant confondu, dans la même confusion que celle qui fut la tienne lorsque tu tombas du ciel comme le plomb, et qu’à l’avenir tu ne sois plus cause de tourments dans l’âme de cette femme et dans aucun de ses membres, selon l’ordre du Tout-puissant qui l’a façonnée et créée. Amen.


  Si le démon n’a pas été chassé, que le second prêtre, avec tous les autres que nous avons cités, autour de lui, poursuive le même rituel, jusqu’à ce que Dieu vienne en aide à cette femme.


  


  


  1 Lettres, 68r.


  2 Cf. Actes, 6, 3.


  3 Cf. Exode, 7 et suivants ; 14, 21 ; Nombres, 20, II.


  4 Genèse, 1, 2.


  5 Genèse, 2, 7.


  



  GEDOLPHE À HILDEGARDE1

  (environ 1169)


  Mais le démon revient … La communauté de Brauweiler se débarrasse donc de son invitée encombrante et la dépêche auprès d’Hildegarde, puisque le démon refuse de se laisser exorciser par quiconque. La correspondance de Hildegarde ne donne pas plus de détails sur cette affaire, mais la Vita sanctae Hildegardis signale que la jeune femme fut définitivement guérie2. Une fois encore, Hildegarde se voit investie d’une tâche qui est inhabituelle pour une femme.


  



  Gedolphe, indigne abbé de Brauweiler ainsi que ses frères Que Hildegarde, vénérable prieure, digne de toute action de grâces, vive, progresse et méprise le monde, c’est ce que lui souhaitent Gedolphe, indigne abbé de Brauweiler et tous ses frères, de même qu’ils lui souhaitent tout le meilleur de ce que l’on peut espérer pour une servante du Christ !


  Tout le monde sait désormais que le Seigneur a posé son regard sur toi et qu’il t’a insufflé sa grâce. Mais nous, jusqu’à présent c’est par des messagers et par courrier que nous nous sommes entretenus avec ta sainteté à propos de l’infortune d’une femme possédée par un esprit malin. Aujourd’hui, c’est avec un grand espoir, à défaut d’autre chose, que nous réitérons notre demande d’aide directement par l’intermédiaire de cette femme que nous envoyons vers toi ; avec ferveur nous ne cessons de prier pour que plus proche elle soit de toi par le corps, plus proche tu sois d’elle par l’esprit.


  Après l’application du traitement que tu nous avais recommandé et envoyé sous l’inspiration du Saint-Esprit, le démon conjuré abandonnait le vase qu’il possédait l’espace d’une petite heure. Mais hélas ! Nous ne savons quelle décision divine l’a fait revenir ! Envahissant à nouveau le vase qu’il avait laissé, voilà qu’il l’épuisa de plus belle ! L’ayant conjuré et reconjuré avec encore plus d’insistance de s’en aller, il nous répondit enfin qu’il n’abandonnerait pas le vase qu’il possédait à moins que ce ne soit en ta présence. C’est pour cette raison que nous envoyons ce courrier à ta sainteté pour que le Seigneur accomplisse par toi ce que nous n’avons pu réussir en rançon de nos péchés, et qu’après l’expulsion de l’ancien ennemi le Tout-puissant soit glorifié en toi. Adieu, révérende mère.


  


  


  1 Lettres, 69.


  2 Hildegarde, autant que le récit de Théodoric puisse être fiable, lorsqu’il relate l’événement, semble davantage insister, lorsque son biographe la fait parler, sur les méthodes qui lui ont permis de triompher de ce démon : c’est à force de prières, et en le laissant s’exprimer qu’elle est parvenue à le chasser. Ce démon, comme beaucoup de ces congénères, prêchait et se montrait expert en théologie ; ce phénomène accrédite donc singulièrement la personne qui en est venue à bout. Mais Hildegarde prend toujours la précaution d’indiquer que c’est les visions divines qui lui ont enseigné la marche à suivre. Une fois encore, ce n’est pas « elle », en quelque sorte, qui intervient, mais la puissance divine « à travers elle ».


  



  O., PRÊTRE À HILDEGARDE1

  (après 1159 ?-avant 1173 ?)


  Ce prêtre inconnu, qui n’a pas laissé son nom à la postérité, interroge Hildegarde sur deux questions différentes : le schisme qui ébranle alors l’Église et les attaques dont il est l’objet de la part d’esprits mauvais. Au fond il s’agit du même thème, l’Église souffre de divisions en son sein, et le prêtre craint lui aussi de céder aux pressions des esprits ; dans les deux cas de figure, c’est la même interrogation angoissée qui résonne : comment un royaume divisé contre lui-même pourrait-il subsister ?


  



  Frère O. envoie à Hildegarde, mère bien-aimée, l’expression de son dévouement et de sa dilection2.


  Ô mère bien-aimée, que feront les petits enfants qui n’ont personne pour leur donner du lait ? Les enfants demandent du pain, et personne ne leur en donne3. Le soleil a dressé contre eux un nuage que ne peut franchir leur prière. Que fera donc l’homme affaibli, cherchant la guérison du salut et ne trouvant pas de consolation pour l’aider ? L’Église en schisme souffre : la parole de division est ici, puis là ! Ce qui a déjà atteint le corps, va bientôt atteindre la tête ; et là où le glaive est passé, plus de santé ! Que dis-tu donc, ô mère vénérée ? Crois-tu que l’on puisse trouver Celui qu’il est absolument nécessaire de trouver ? Tant que la putréfaction de la blessure se fait sentir, le médecin est absent, me semble-t-il.


  Va donc trouver l’inaccessible, entre par la porte qui n’est pas accessible à tous, et dis à celui que ton cœur aime : Pourquoi dormez-vous Seigneur4 ? Ils sont dehors et te cherchent5 ; votre âme n’a pas été blessée par l’amour, mais c’est le glaive de la querelle qui l’a atteinte. Que vienne le salut de ta prière, afin qu’ils soient un6. Et lorsque tu auras épanché ta prière devant le regard du Seigneur, reviens à nous, et dis-nous ce qu’il aura révélé à ton cœur, pour autant qu’il te l’aura permis, lui qui converse avec les simples.


  Mon âme aussi est malade, blessée et divisée par des voies contradictoires : je te supplie dans ta bonté de bien vouloir prier Dieu pour elle. Je dois combattre si souvent la malignité qu’elle soit franche ou sournoise ! Ils sont si nombreux les esprits qui veulent avoir raison de moi ou me gagner à leur cause ! Je te prie de me révéler dans ta réponse ce que tu sais à leur sujet.


  


  


  1 Lettres, 296.


  2 La traduction française rend difficilement la formule latine qui insiste sur la dilection dont Hildegarde est l’objet : Hildegardi dilecte matri, frater O. filialis dilectionis obsequium.


  3 Lamentations, 4, 4.


  4 Psaumes, 43, 23.


  5 Matthieu, 12, 47.


  6 Jean, 17, 22.


  



  HILDEGARDE À O. PRÊTRE1

  (avant 1173)


  La réponse de Hildegarde se transforme rapidement en petit traité sur les différentes sortes d’esprits malins et les dangers qui guettent l’homme à travers elles, sans que Hildegarde ne s’exprime davantage sur le schisme de l’Église, qui, elle l’a bien compris, n’est pas vraiment le principal motif d’inquiétude de son correspondant, qui s’inquiète surtout de ses propres difficultés d’ordre spirituel.


  



  Je vois ton âme scindée en deux, c’est-à-dire pour une part prête à s’élever et pour une autre à ne pas bouger ; mais Dieu assemble ton esprit selon sa volonté et non la tienne, et c’est pour cette raison que tu souffres vraiment. Tu me dis que des esprits malins t’épuisent, pour moi, il s’agit du résultat d’oppositions spécifiques dont je vais t’entretenir.


  Il existe quatre catégories d’esprits aériens. La première s’occupe d’enflammer les vices sous toutes leurs formes ; elle fait commettre l’inceste aux hommes victimes de la luxure. La deuxième volette sous toutes les formes de l’inconstance, comme le vent qui souffle ça et là, et elle allume une colère insane en l’homme. La troisième répand l’erreur en se manifestant par de faux anges et de faux prophètes, elle change constamment de forme et elle blesse les hommes grâce à la vantardise et à l’insolence. Quant à la quatrième elle apparaît sous de multiples formes, et peut prendre toutes celles des trois premières. Elle n’a pas une grande horreur des imprécations et des flagellations, mais elle se plaît à la compagnie des hommes. La passion et la croix du Seigneur ne la font pas fuir, elle supporte un certain nombre de qualités chez les hommes mais en leur ôtant toute mesure. Sous ses suggestions, les hommes acquièrent la prétention d’atteindre un niveau plus élevé que celui où ils peuvent arriver ; c’est ainsi qu’elle leur interdit le repos. Car la sainteté et la vanité effrénées ne lui font pas peur ; c’est le courage et la mesure qu’elle tient en grande haine. Et comme les porcs se nourrissent d’épluchures pour engraisser, elle s’attarde souvent avec plaisir dans la compagnie des hommes, et elle hurle en criant comme sous la torture lorsque l’homme la chasse. Lorsque quelqu’un a décidé d’être courageux, de tenir bon et de se raccrocher à la modération, elle le fuit en criant et en hurlant : « Où me nourrirai-je ? Où vais-je trouver à manger ? » Aussi, que tout homme la craigne et la redoute, car cette espèce d’esprits malins ne craint de séjourner ni avec les méchants ni avec les bons. Lorsqu’un homme se dégoûte de la sainteté, il est pris d’une grande vanité et il devient fou aux yeux de ses semblables et de Dieu. Mais cette sorte d’esprits, comment pourra-t-elle être mise en fuite et liée ?


  Au tout début de son existence, à prime, si l’on peut dire, alors que l’homme est un enfant et qu’il fait ses premiers pas sur la voie de la sainteté, qu’il ne parle pas de sa propre autorité, mais qu’il écoute ses maîtres et ses professeurs : ainsi, qu’il enchaîne le diable qui le cherche et qui hurle à grands cris. Lorsqu’il entre dans le deuxième âge de son existence, que c’est un jeune homme, à son heure tierce en quelque sorte, laissez-le longtemps éprouver sa sainteté dans le silence et qu’il se taise. Qu’il cherche le bien de toutes ses forces et du mieux qu’il peut afin de ne pas sombrer dans l’orgueil : c’est ainsi qu’il tue le diable. Au troisième âge de son existence, semblable à sexte, l’homme n’a plus à se taire, mais à demander à son maître avec humilité ce qu’il doit chercher : la concupiscence n’incite pas cet âge à la dispersion ; il semble alors que ce genre de démons meurt. Lors du quatrième âge de son existence, à none pour ainsi dire, lorsque l’homme est inspiré par Dieu, qu’il cherche les conseils de ses maîtres et des sages, car il est alors faible dans la chaleur de la viridité charnelle, et qu’il rende grâces à Dieu. Le premier âge de l’existence humaine fuit la patience, mais il est parfaitement saint s’il allie la patience à la sainteté. Le second âge de l’existence humaine pense qu’il est inutile de craindre Dieu, mais la crainte de Dieu, au contraire, est indispensable à la sainteté. Le troisième âge de l’existence humaine craint Dieu spontanément ; qu’il se réjouisse donc dans sa sainteté, car le doute peut facilement s’immiscer en lui. Le quatrième âge de l’existence humaine soupire jusqu’à Dieu mais il lui faut aussi se réjouir en toutes choses pour ne pas faillir.


  Le premier ange, dans son premier âge, une sorte d’enfance, tomba et périt à cause de sa lascivité. Au second âge, qui est une sorte d’adolescence, bien des gens, qu’ils soient fidèles ou infidèles, voulaient se hausser jusqu’au ciel, ils proféraient nombre de propos qui venaient d’eux-mêmes et les firent tomber. Au troisième âge, l’âge de la force virile en quelque sorte, vinrent les prophètes, et ils dirent avec une grande crainte de Dieu : « Ce n’est pas nous qui parlons, mais c’est toi Dieu » ; ainsi ils persévérèrent et emplirent la terre entière de joie. Au quatrième âge, celui de la pleine stabilité pourrait-on dire, de plus en plus de vertus surgiront par l’inspiration du Saint-Esprit chez les hommes s’appliquant aux bonnes œuvres, et ainsi le monde ira vers sa fin. Mais ce temps, ce temps qui engendrera le jugement universel, n’est pas encore arrivé. Et tous ces genres de démons redoublent d’efforts pour induire les hommes en erreur, car ils ont peur d’être vaincus.


  Mais toi, ô homme qui es dans ta jeunesse, reste ferme ; écoute les paroles des philosophes et des sages et de ceux qui parlent par le Saint-Esprit, et tu vivras éternellement. Mais répète aussi ces mots2 : « Que cette force qui m’a créé en tant qu’homme, me libère des esprits aériens, et que le feu de l’amour qui m’a donné une vie sans fin leur interdise de souiller mes œuvres. »


  


  


  1 Lettres, 296r.


  2 Hildegarde ne se contente pas de renseigner le jeune prêtre sur les esprits malins, elle lui fournit aussi une prière à répéter en cas d’assauts intérieurs.


  



  HILDEGARDE À LUTHGARD DE KARLSBOURG1

  (avant 1170)


  Hildegarde ne berce pas ses correspondants de vaines espérances, fût-elle obligée de les attrister. L’histoire ne nous dit pas qui était cette Luthgard, ni de quelle maladie souffrait son mari ; mais Hildegarde ne lui laisse guère d’espoirs sur l’issue fatale… à moins que les maux en question ne soient d’ordre moral, ce qui expliquerait davantage la teneur péremptoire et définitive de la lettre.


  



  Ô Luthgard, créature de Dieu, mets de l’ordre dans tes affaires comme elles l’exigent, car je ne vois pas la maladie abandonner ton époux avant sa mort. Aussi, pour le salut de son âme, admoneste-le, corrige-le et conseille-le, car je vois bien des ténèbres en lui. Que Dieu tourne son visage vers toi afin que tu vives éternellement.


  


  


  1 Lettres, 336


  



  HILDEGARDE À SIBYLLE, FEMME MARIÉE DE LAUSANNE1

  (avant juillet 1153)


  Hildegarde n’hésite pas à répondre à quelques requêtes plus humbles de personnes souffrant de différentes maladies ou maux et qui s’adressent à elle pour obtenir conseils et remèdes. C’est le cas de Sibylle qui doit souffrir d’un fibrome ou d’hémorragies et qui requiert l’aide de Hildegarde. La sainte lui prescrit d’attacher un phylactère autour de son ventre, phylactère où elle aura fait inscrire une sorte d’invocation. Cette formule eut un certain succès puisqu’on la retrouve dans le manuscrit B.A. V Pal. Lat. 1254, copié vers 1400 en Allemagne du sud2. parmi d’autres formules de conjuration contre les flux de sang. L’Église n’hésite pas à cette époque à récupérer un certain nombre de pratiques superstitieuses ; les limites entre l’invocation pieuse et la superstition sont parfois fragiles3. L’histoire de Sibylle figure également dans la Vie de Hildegarde ; on y apprend que les prescriptions de la sainte auraient été efficaces et que Sibylle aurait été guérie4.


  



  Ô Sibylle, c’est dans la lumière de véritables visions que je te parle : tu es la fille des forêts dévastées par la tempête. Dieu veille sur toi, pour que ton âme ne soit pas détruite. Alors, confie-toi à Dieu. Ceins ton cœur et tes reins de ces paroles, au nom de Celui qui dispense toute chose avec droiture : « Dans le sang d’Adam, la mort est née ; dans le sang du Christ la mort a été arrêtée. Dans ce même sang du Christ, je te commande, ô sang, de contenir ton flux ».


  


  


  1 Lettres, 338.


  2 Folio II2v.


  3 On faisait alors une grande consommation d’amulettes comportant une prière ou des versets d’Évangile.


  4 Cf. Vita Sanctae Hildegardis, III, 10.


  
    

  


  



  



  



  



  



  V — CONFLITS


  



  HILDEGARDE À LA MARGRAVINE RICHARDIS1
 (1151)


  Le couvent de Hildegarde accueillait des jeunes femmes de la haute noblesse, issues de familles puissantes et influentes. De même que cela avait été le cas pour Hildegarde, il était naturel que les plus douées et les plus dotées accèdent elles-mêmes à la charge de supérieure, au bout d’un certain temps et quittent leur abbaye d’origine pour être nommées à la tête d’une communauté. C’est ce qui arriva à Richardis et Adélaïde von Stade, qui soit par désir personnel, soit persuadées par leur famille, décidèrent de quitter le couvent du Rupertsberg pour celui de Bassum. Richardis était l’une des sœurs préférées de Hildegarde, elle avait participé à la rédaction du Scivias entre autres ; Hildegarde voit en elle une disciple et elle n’entend absolument pas lui délivrer son acceptation — de pure forme d’ailleurs, puisque cette décision ne dépend pas de Hildegarde — pour l’autoriser à partir. Notre sainte s’adresse donc à la mère de Richardis2, qui portait le même prénom que sa fille, pour la dissuader de mener à bien cette entreprise en prétextant le salut personnel des deux nonnes qui serait mis en danger par cette nomination incongrue. On notera que cette première lettre de Hildegarde — il y en aura d’autres3 — repose uniquement sur un argumentaire « humain » et quelle ne se réclame encore d’aucune vision pour retenir les deux sœurs sous son autorité.


  



  Je te supplie et je te conjure de ne pas troubler mon âme en faisant jaillir de mes yeux des larmes amères4, en lacérant mon cœur de funestes blessures à propos de Richardis et d’Adélaïde5, mes filles bien-aimées : je les vois nimbées par le soleil levant, et les vertus les parent de leurs perles. Crains donc que par ta volonté, ton conseil et ton appui, leurs sentiments et leurs âmes ne soient détournées de la sublimité de cet honneur6 Car ce pouvoir, tel que tu le désires chez des abbesses, n’est certes pas, non ! certes pas en accord avec Dieu7 et avec le salut de leurs âmes ! Donc, si tu es bien la mère de ces filles, prends garde à ne pas être la ruine de leurs âmes et de souffrir ensuite, dans l’amertume des pleurs et des gémissements, alors que tu n’auras pas voulu souffrir. Que Dieu illumine ton âme et conforte tes sentiments pour le peu de temps qui te reste à vivre8.


  


  


  1 Lettres, 323.


  2 La margravine von Stade est la mère de Richardis et la grand-mère d’Adélaïde.


  3 Cette lettre est la première tentative de Hildegarde pour les retenir ; mais elle en écrira d’autres, cf. Les lettres 4, 12, 13, 13r, 18, 18r et 64 de ce volume.


  4 Cf. Jérémie, 13, 17.


  5 C’est la seule lettre qui fasse mention d’Adélaïde, à laquelle Hildegarde tient, semble-t-il, beaucoup moins qu’à Richardis.


  6 L’accusation est directe : la margravine von Stade mettrait en danger le salut de ses deux filles en les élevant au rang d’abbesse. La famille von Stade ne verrait que les bénéfices matériels attachés à cette responsabilité et Richardis et Adélaïde se laisseraient entraîner dans cette voie, en oubliant que la charge de supérieure est avant tout une question d’élection divine et d’humilité.


  7 C’est-à-dire qu’elle ne serait motivée que par des intérêts d’ordre personnel ou matériel.


  8 Hildegarde est certaine de son bon droit et emploie tous les arguments ; la margravine n’est plus très jeune, le moment où elle sera jugée par son Créateur n’est plus très loin, est-elle certaine de vouloir persister dans cette décision peccamineuse … !


  



  HENRI, ARCHEVÊQUE DE MAYENCE À HILDEGARDE1 
(1151)


  Malgré la nomination officielle de Richardis en tant qu’abbesse de Bassum, Hildegarde refuse de la laisser partir et la retient physiquement au Rupertsberg. L’archevêque de Mayence est donc contraint d’intervenir et rappelle à Hildegarde qu’elle n’a aucun droit de retenir Richardis. La lettre reste polie et rend hommage à la personnalité et à la renommée de Hildegarde, que l’archevêque n’a aucunement l’intention de contester ; il s’excuse même de ne pas s’être rendu plus fréquemment au Rupertsberg et n’hésite pas à se fustiger lui-même, ce qui est assez habile et sous-entend que n’importe quel dignitaire, quel que soit son rang, peut commettre des erreurs. Le ton est ferme, et la notification du départ obligé de Richardis sans équivoque ; l’évêque n’est pas décidé à discuter du bien fondé de cette élection et Hildegarde doit se soumettre.


  



  Henri, archevêque de Mayence par la grâce de Dieu, envoie sa bénédiction et son affection paternelle à Hildegarde, supérieure bien-aimée sur le mont de saint Rupert le Confesseur.


  Bien que nous ayons entendu dire beaucoup de bien sur toi et tes miracles admirables, c’est la paresse qui nous a empêchés de te rendre visite aussi souvent que nous aurions dû. Accaparés par nos tâches nombreuses, nous sommes parfois à peine capables de tourner notre âme vers les biens éternels et nous le faisons avec retard.


  Mais pour en venir au sujet qui nous occupe, nous portons à ta connaissance la venue jusqu’à nous d’un certain nombre de religieux, émissaires d’une noble église que nous connaissons bien, qui nous ont demandé instamment à quelle date cette sœur2 qu’ils réclament et qui fait partie de ton monastère pourra remplir auprès d’eux les fonctions d’abbesse auxquelles elle a été élue. Aussi, l’autorité qui nous est conférée par notre charge de prélat et par notre position de père3, nous te demandons nous aussi et notre demande a valeur d’ordre, de libérer sur le champ cette sœur pour qu’elle assume son ministère, en réponse aux vœux de ceux qui la réclament. Si tu le fais, tu éprouveras le témoignage de notre gratitude, bien plus encore que tu n’en as eu l’occasion jusqu’ici4. Dans le cas contraire, nous réitérerons notre ordre, avec encore plus d’insistance et nous le réitérerons tant que tu ne nous auras pas donné satisfaction.


  


  


  1 Lettres, 18.


  2 Richardis n’est pas directement nommée ; cette lettre est un premier avertissement à peine officiel.


  3 Habile injonction qui rappelle la position de subordonnée de Hildegarde vis-à-vis de l’archevêque, tout en l’assurant de l’affection toute paternelle et plus personnelle qu’il lui porte.


  4 Les deux phrases finales sont un bel exemple de maniement de la carotte et du bâton !


  



  HILDEGARDE À HENRI, ARCHEVÊQUE DE MAYENCE1
 (1151)


  Hildegarde hausse le ton et fustige sans douceur l’archevêque de Mayence en l’accusant directement de simonie. Suggère-t-elle que l’élection de Richardis n’a pas été régulière ou se laisse-t-elle entraîner par une conviction intérieure ? Toujours est-il que cette fois-ci, c’est directement l’esprit de Dieu qui parle à travers elle et dont elle rapporte les paroles. Hildegarde a-t-elle d’autres arguments pour contester ces nominations ? Peut-être, si l’on considère qu’Adélaïde, petite-fille de la margravine, ne tardera pas à être nommée abbesse de l’illustre couvent de Gandersheim, alors qu’elle devait encore être très jeune et qu’elle n’avait pas prononcé ses vœux définitifs au Rupertsberg. La famille von Stade avait certainement promis un certain nombre de bénéfices matériels en échange de ces deux nominations2.


  



  



  La source de clarté, source de justice et non de mensonge, parle : Les raisons alléguées pour justifier l’autorité sur cette jeune femme sont vaines aux yeux de Dieu, puisque moi, la haute, la profonde lumière qui embrasse tout, moi la lumière supérieure, je ne les ai ni fondées ni choisies, mais qu’elles sont l’œuvre de l’insolence aveugle de cœurs ignorants. Que tous les croyants les entendent avec les oreilles grandes ouvertes de leur cœur, et non pas avec les oreilles qui entendent les bruits extérieurs, tels des moutons qui comprennent l’intonation et non le sens. L’Esprit de Dieu dit avec ferveur : ô bergers, pleurez et gémissez sur cette époque, parce que vous ne savez pas ce que vous faites lorsque vous éparpillez à tous vents les commandements institués par Dieu, pour leur préférer le pouvoir de l’argent et la bêtise des hommes dépravés, sans craindre Dieu.


  En résumé : vos propos outrageants, injurieux et menaçants n’ont pas à être écoutés. Les châtiments que votre orgueil brandit ne servent pas Dieu mais les présomptions débridées de votre volonté éhontée.


  


  


  1 Lettres, 18r.


  2 La mère d’Adélaïde se maria trois fois et fut reine du Danemark.


  



  HILDEGARDE À HARTWIG, ARCHEVÊQUE DE BRÈME1

  (1151-1152)


  Hartwig, archevêque de Brème, est le frère de Richardis et l’abbaye de la toute nouvelle abbesse est située sur son diocèse. Il est donc théoriquement en droit d’intervenir dans cette affaire. La lettre de Hildegarde repose toujours sur les mêmes accusations : cette nomination n’a été motivée que par de bas intérêts matériels, y compris de la part de Richardis. Elle n’est pas la seule à avoir été guidée par le lucre, puisque quelques lignes plus tard, c’est l’abbé Kuno du Disibodenberg qui est directement mis sur la sellette. Ces différentes attaques semblent impliquer que Hildegarde se croit, à juste titre ou non, victime d’une sorte de coalition réunissant Richardis, sa famille, l’abbé Kuno et l’archevêque de Mayence. Rarement en tous cas la sainte marquera un tel acharnement à s’opposer à l’inévitable (la famille von Stade possédait un vaste réseau d’influences sur la totalité du territoire alémanique).


  



  O homme digne de louange, comme il est naturel que le soit l’homme qui détient son héritage, c’est-à-dire sa charge d’évêque, du Dieu Très-haut ! Puisse ton œil voir Dieu, ton esprit comprendre sa justice, ton cœur brûler dans l’amour divin pour que ton âme ne défaille pas. Mets toute ton ardeur à édifier la tour de la Jérusalem céleste2, que Dieu t’accorde son aide, c’est-à-dire la miséricorde, cette mère douce et attentive ; sois une étoile lumineuse brillant dans les ténèbres des dépravations humaines, un cerf rapide courant vers la source d’eau vive3. Dis-toi bien qu’aujourd’hui de nombreux bergers sont aveugles et boiteux, ces voleurs d’argent sale4 étouffent la justice de Dieu.


  Ô mon ami, ton âme m’est bien plus chère que ta famille. À présent, écoute-moi, moi qui suis prosternée à tes pieds, en larmes et en pleurs, car mon âme est bien triste : un homme horrible5 a fait fi de ma décision et de mon avis, ainsi que des conseils de mes autres sœurs et de mes amis, à propos de Richardis, notre fille bien-aimée ; de sa propre initiative, l’insolent a osé l’arracher à notre couvent. Comme Dieu sait toute chose, il sait quel endroit a besoin d’un berger, et il ne laisse pas un fidèle réclamer son héritage en le démarchant. Si un être à l’esprit tourmenté veut devenir supérieur, en recherchant davantage le plaisir du pouvoir que le souci de la volonté divine, il n’est qu’un loup rapace6 ; ce n’est jamais la foi qui guide son âme aux vérités spirituelles : mais la simonie.


  Notre abbé, dans son égarement et son ignorance, n’avait donc pas à prédestiner une sainte âme à agir de la sorte et à l’inciter, dans son aveuglement, à un acte aussi téméraire. Si notre fille était restée en paix, Dieu l’aurait préparée à accomplir sa volonté glorieuse.


  Aussi je te prie, toi qui sièges sur le trône épiscopal selon l’ordre de Melchisédech7, je te supplie au nom de celui qui t’a donné ton âme, et au nom de sa très vénérable mère, de me rendre ma fille bien-aimée car je ne fais pas fi de l’élection divine, ni ne m’y oppose en quelque endroit que ce soit : et Dieu te donnera la bénédiction qu’Isaac donna à son fils Jacob8, et il te bénira de la bénédiction qu’il donna à Abraham par son ange pour lui avoir obéi9.


  À présent, écoute-moi, ne rejette ce que ce je te dis, comme l’ont fait ta mère, ta sœur et le comte Hermann10. Je ne te porte pas injure contre la volonté de Dieu et contre le salut de l’âme de ta sœur, mais je cherche à être consolée par elle et à la consoler. Ce que Dieu a ordonné, je ne le conteste pas.


  Que Dieu te donne la bénédiction venant de la rosée du ciel11, que tous les chœurs des anges te bénissent, si tu m’écoutes, moi la servante de Dieu, et si tu accomplis la volonté divine en cette affaire.


  


  


  1 Lettres, 12.


  2 Hébreux, 12, 22.


  3 Jean, 4, 10.


  4 raptores pecunie mortis.


  5 L’abbé Kuno du Disibodenberg.


  6 Cf. Genèse, 49, 27.


  7 Hébreux, 5, 6 ; Psaumes, 109, 4.


  8 Cf. Genèse, 27, 27-29.


  9 Cf. Genèse, 22, 16-18.


  10 Le comte Hermann von Stahleck.


  11 Cf. Genèse, 27, 28.


  LE PAPE EUGÈNE À HILDEGARDE1 
(1151)


  La lettre de Hildegarde, qui suscita cette réponse du pape, ne nous est pas parvenue. Il s’agissait sans doute d’une dernière intervention de sa part pour que Richardis reste à ses côtés et ne quitte pas le couvent. Le pape n’aborde directement le litige en question que fort brièvement, en toute fin de lettre, en confirmant qu’elle relève des autorités locales compétentes en la matière, et qu’il soutiendra la décision de l’archevêque de Mayence. L’éloge des premières lignes montre à quel point la renommée de Hildegarde a progressé rapidement en quelques années, mais peut-être le corps même de la lettre résonne-t-il comme un avertissement : notre sainte ne doit pas se servir de sa réputation pour obtenir des passe-droits et le pape n’entend visiblement pas qu’elle dépasse certaines limites. S’il y a effectivement reproches voilés dans cette réponse2, ceux-ci sont justifiés et l’énergie que Hildegarde déploya pour empêcher, vainement d’ailleurs, que Richardis devienne à son tour responsable d’une communauté, était effectivement déplacée. En quelque sorte, cette affaire nous rappelle que sainteté n’est pas perfection et que Hildegarde se révèle aussi par les défauts de ses qualités.


  



  Eugène, évêque, serviteurs des serviteurs de Dieu, salue sa fille bien-aimée en Christ, supérieure de Saint-Rupert, et lui envoie sa bénédiction apostolique.


  Nous nous réjouissons, ma fille, et nous exultons en notre Seigneur3 que la réputation de ton honorabilité s’étende si largement et si loin : ainsi tu es devenue pour beaucoup l’odeur de la vie donnant la vie4 et la foule du peuple des fidèles s’écrie à ta louange : Qui est celle-ci qui monte du désert comme des colonnes de fumée de tous les aromates 5 Nous estimons que ton âme a tellement été embrasée du feu de l’amour divin jusqu’aujourd’hui que tu n’as pas besoin d’une quelconque exhortation à bien agir ; nous en concluons qu’il serait vain de multiplier les encouragements à ton égard et de renforcer ton âme suffisamment affermie par la vertu divine par de quelconques conseils.


  Toutefois, parce que le souffle du vent attise le feu et que les éperons stimulent la course d’un cheval rapide, nous en sommes venus à penser qu’il nous fallait rappeler à ta foi — afin que tu ne l’oublies pas — que la palme et la gloire revient non pas à celui qui a commencé mais à celui qui a terminé, selon ce que dit le Seigneur : à celui qui vaincra, je donnerai à manger de l’arbre de vie qui est au milieu du paradis6. Songe donc, ma fille, que l’ancien serpent7, qui chassa au départ l’homme du paradis, désire perdre les justes, tel Job, et, qu’après avoir dévoré Judas, il cherche le pouvoir qui lui permettra de tenter les apôtres8. Sache que beaucoup furent appelés, mais qu’il y a peu d’élus9 ; place-toi donc parmi ce petit nombre afin de demeurer dans ta sainte vocation jusqu’à la fin, d’enseigner les œuvres du salut aux sœurs confiées à tes soins et qu’ainsi, avec elles, tu puisses également, avec l’aide de Dieu, parvenir à cette joie que l’œil n’a point vue, que l’oreille n’a point entendue et qui n’est pas montée au cœur de l’homme10.


  Quant à la question sur laquelle tu as sollicité notre avis, nous en avons chargé notre vénérable frère Henri, archevêque de Mayence. Il veillera à la stricte observance de la règle dans le monastère confié à la sœur qui te préoccupe — et que tu lui as confiée — et dans le cas contraire, il s’assurera qu’elle soit à nouveau placée sous la responsabilité de ton autorité11. La copie de la lettre que nous lui adressons te donnera tous les détails.


  


  


  1 Lettres, 4.


  2 Cf. P. DRONKE, Women Writers of The Middle Ages, A Critical Study of Texts from Perpetua to Marguerite Porete, Cambridge/New York/New Rochelle/Melbourne, Sidney, Cambridge University Press, 1984, page 156.


  3 Cf Habacuq, 3, 18 ; Luc, 6, 23 ; Apocalypse, 19, 7.


  4 2 Corinthiens, 2, 16.


  5 Cantique des cantiques, 3, 6.


  6 Apocalypse, 2, 7.


  7 Cf Apocalypse, 12, 9 ; 20, 2.


  8 Cf Luc, 22, 31.


  9 Cf Matthieu, 22, 14.


  10 I Corinthiens, 2, 9 ; Isaïe, 64, 4.


  11 Étant donné que Bassum, l’abbaye de Richardis, bénéficiait d’une excellente réputation, ces dernières lignes sont bien une fin de non recevoir, puisque le pape n’accepterait le retour éventuel de Richardis au sein de la communauté du Rupertsberg qu’à la seule condition que la Règle de saint Benoît ne soit pas respectée convenablement dans son monastère — ce qui paraît hautement improbable.


  



  HILDEGARDE À L’ABBESSE RICHARDIS1

  (1151-1152)


  Hildegarde n’obtiendra donc pas raison et Richardis restera abbesse de Bassum. Pourtant, malgré l’échec, la sainte éprouve le besoin d’écrire à Richardis pour lui faire part de sa déception dans une lettre pleine d’échos bibliques et d’allusions plus personnelles à ce que les deux femmes ont partagé. Observons que Hildegarde continue à s’adresser à Richardis comme si elle dépendait encore d’elle, et non comme à une égale, partageant la charge d’abbesse qui est la sienne. À la toute fin de la lettre pourtant, elle accepte de façon implicite d’abandonner sa position de mère spirituelle et de confier cette ancienne « fille » à une autre mère, celle du Christ. Mais cette apparente acceptation ne dure pas, et c’est en tant que « malheureuse mère de Richardis » qu’elle conclut sa lettre, en rétablissant une nouvelle fois les liens qui assujettissaient Richardis à elle, par le passé.


  



  Écoute ma fille2 ce que l’esprit te dit par ta mère : Ma douleur est montée jusqu’aux cieux. La douleur a détruit toute la confiance et la consolation que j’avais trouvées en l’être humain. À partir de maintenant, je dirai : Mieux vaut chercher un refuge en l’Éternel que de se confier aux grands3, c’est-à-dire : l’homme doit lever le regard vers celui qui vit au plus haut des cieux, sans avoir les yeux obscurcis par un amour terrestre, un chétif objet de foi, que la terre humide rend sans consistance et éphémère. L’homme qui regarde Dieu est comme l’aigle dont l’œil fixe le soleil. C’est pour cela que cet homme ne peut pas compter sur une personne de haut lignage qui fait défaut comme la fleur se fane4. C’est la faute que j’ai commise en aimant une noble personne.


  À présent, je te dis : toutes les fois que j’ai commis ce péché, Dieu me l’a révélé, soit par quelque difficulté, soit par quelque tourment ; et il le fait encore aujourd’hui à ton sujet, comme tu le sais bien.


  À présent, je te répète : Malheur à moi, mère, malheur à moi fille, pourquoi m’as-tu abandonnée5 comme une orpheline6  ? J’ai aimé la noblesse de ton caractère, ta sagesse, ta chasteté, ton âme, tout ton être, au point que bien des gens m’ont dit : Que fais-tu ? À présent que pleurent avec moi tous ceux qui souffrent une douleur pareille à ma douleur7, qui ont éprouvé dans l’amour de Dieu une telle affection de cœur et d’esprit pour un être — comme celle que j’ai éprouvée pour toi — mais à qui soudainement cet être fut arraché, comme tu m’as été ravie. Que l’ange de Dieu te précède, que le Fils de Dieu te protège et que sa propre mère veille sur toi. Souviens-toi de ta malheureuse mère Hildegarde pour que ta félicité ne vienne pas à manquer.


  


  


  1 Lettres, 64.


  2 Psaumes, 44, 1 I.


  3 Psaumes, II7, 9.


  4 Cf. Isaïe, 40, 7-8 ; Jacques, I, II.


  5 Psaumes, 22, 2 ; Matthieu, 27, 46 ; Marc, 15, 34.


  6 Cf. Jean , 14, 18.


  7 Lamentations, I, 12.


  



  HARTWIG, ARCHEVÊQUE DE BRÈME, À HILDEGARDE1
(1152)


  Hartwig informe Hildegarde de la mort de sa sœur Richardis, lui décrivant les derniers moments de l’abbesse et l’assurant de la fidélité de Richardis et de son dernier désir de réintégrer son couvent d’origine. C’est pour cette raison que la lettre joue sur les liens de parenté spirituels et charnels, en affirmant la nette supériorité des premiers sur les seconds, délicate manière d’assurer Hildegarde de la place particulière que lui conférait Richardis, tout en suggérant que sans doute celle-ci avait eu tort de ne pas écouter son ancienne supérieure. Au-delà de l’élégance et de la recherche de style2, la lettre laisse une profonde et touchante impression d’humilité sincère.


  



  Hartwig, archevêque de Brème, frère de l’abbesse Richardis, exprime à Hildegarde, supérieure des sœurs de Saint Rupert en Christ, sa soumission à la volonté divine, qui tient lieu de sœur et même plus que de sœur.


  Je t’informe que notre sœur, la mienne, ou plutôt la tienne, la mienne selon la chair, la tienne selon l’esprit, a franchi définitivement les limites de la chair3, en faisant bien peu cas de cet honneur que je lui avais conféré4. Tandis que je me rendais auprès du roi terrestre, elle obéissait au roi des cieux son Seigneur : s’étant saintement et pieusement confessée, ayant reçu l’extrême onction après sa confession, entièrement habitée par les vertus chrétiennes, en larmes elle soupirait de tout son cœur après ton monastère. Puis se remettant à Dieu, par l’intercession de la mère du Christ et par l’intercession de Jean, s’étant signée trois fois, croyant en l’unité de la sainte trinité, dans une foi parfaite en Dieu, en l’espérance et en la charité5, nous assertons qu’elle mourut le 29 octobre.


  Je te demande donc, si j’en suis digne, je te demande de tout mon cœur de l’aimer autant qu’elle t’a aimée. Et s’il te semble qu’elle ait commis quelque faute à ton égard — qui ne fut pas de son fait, mais du mien — considère au moins les larmes qu’elle versa pour revenir dans ton monastère et dont bien des personnes furent témoins. Si la mort ne l’en eût empêchée, dès qu’elle aurait pu, elle serait venue à toi ; puisque la mort la retient prisonnière, sache que, si Dieu le veut, c’est moi qui viendrai à sa place.


  Que Dieu, dispensateur de tous les biens, veuille te récompenser, aujourd’hui et à jamais, pour tous les biens que, seule entre tous et au-delà de tous, tu as accordés à ma sœur, plus que tous ses parents et amis, à leur grande reconnaissance et à la mienne, et qu’il le fasse en tout point, comme tu le désires. Veuille exprimer ma reconnaissance à tes sœurs pour toutes leurs bontés.


  


  


  1 Lettres, 13 .


  2 On notera en particulier les jeux constants entre sœur en esprit et sœur de chair, entre royauté céleste et royauté temporelle, toujours au profit des liens spirituels. C’est sur cette base, constamment rappelée en filigrane, que l’archevêque peut faire acte d’allégeance à une abbesse, située en dessous de lui dans la hiérarchie ecclésiastique, et qui justifie qu’ il accomplisse par sa prochaine visite au couvent de Hildegarde le dernier vœu de sa sœur de chair, qui aurait été de redevenir une simple sœur du Rupertsberg. En quelque sorte, sans jamais le dire, cette lettre confirme l’erreur de tous ceux qui ont désiré que Richardis quitte le couvent de Hildegarde et devienne abbesse, ce qui donne peut-être encore plus de poids à cet aveu du fait qu’il reste implicite.


  3 Cf Genèse, 6, 13 ; Job, 12, 10.


  4 C’est-à-dire la charge d’abbesse de Bassum.


  5 Cf I Corinthiens, 13, 13.


  



  HILDEGARDE À HARTWIG, ARCHEVÊQUE DE BRÈME1

  (1152)


  La réponse de Hildegarde se situe à la même hauteur, pourrait-on dire, que celle de son correspondant. C’est une forme d’hommage rendu à Richardis, sans que Hildegarde ne s’appesantisse sur l’erreur qu’elle a peut-être commise. Détail d’importance, le texte de cette lettre est un écho manifeste d’un passage de L’Ordre des Vertus qu’affectionnait particulièrement Hildegarde. Dans cette scénette, qui a peut-être été représentée et chantée lors de la cérémonie de consécration du couvent de Hildegarde sur le mont Rupert, le Ier mai 1152, en présence de l’archevêque, du clergé de Mayence et des familles des jeunes moniales, les Vertus ne sont ni des principes, ni des êtres passifs, mais des membres actifs du corps du Christ, capables de se défendre et de vaincre le Diable sans trembler. Faire de Richardis une de ces vertus revient à faire d’elle un vibrant éloge qui assure son frère de son élection particulière dans l’au-delà.


  



  Ô quel grand miracle se manifeste dans le salut de ces âmes que Dieu regarde de telle sorte que sa gloire ne connaît nulle ombre en elles ! Dieu agit en elles comme un guerrier valeureux : il œuvre de façon à n’être vaincu par personne et de façon que sa victoire reste totale.


  À présent écoute, ô cher fils : il en a été ainsi pour Richardis, ma fille. Le grand amour dont mon cœur était empli à son égard a fait d’elle ma fille et ma mère ; c’est la lumière de vie, dans une vision ardente, qui m’a ordonné de l’aimer.


  Écoute. Dieu l’a tellement chérie que la volupté de ce siècle n’a pu l’étreindre. Au contraire Richardis l’a toujours combattue, même si elle était comme une fleur dans la beauté, la splendeur et la symphonie de ce siècle. Alors qu’elle était encore dans son enveloppe charnelle, la vraie vision m’a dit ces mots à son sujet : « Ô virginité, tu te tiens dans la chambre du Roi2 ! » La virginité elle-même participe à ce très saint ordre dans cette branche virginale, et les filles de Sion se réjouissent3. Pourtant l’antique serpent a voulu la soustraire à l’honneur de cette élection au travers de sa haute noblesse d’origine. Mais le juge suprême a attiré ma fille à lui, l’arrachant à toute gloire humaine. Aussi mon âme a pleine confiance en elle, malgré la tendresse que le monde portait à sa belle apparence et à son discernement, tandis qu’elle était en vie. Mais Dieu l’a aimée davantage encore. Dieu n’a pas voulu abandonner son amie à un amant ennemi, c’est-à-dire le monde.


  À présent, toi, ô cher Hartwig, qui siège en représentant du Christ, accomplis la volonté de l’âme de ta sœur, comme t’y oblige l’obéissance4. De même qu’elle t’entoura sans cesse de sa sollicitude, entoure son âme de la même sollicitude, et selon son désir accomplis de bonnes œuvres. C’est pour cette même raison qu’en ce qui me concerne, mon cœur a cessé de souffrir pour le mal que tu m’as causé au travers de ma fille. Que Dieu t’accorde, par l’intercession de ses saints, la rosée de sa grâce et la récompense des élus pour les siècles des siècles.


  


  


  1 Lettres, 13r.


  2 Citation de L’Ordre des Vertus, II : « La chasteté : O Virginité, tu te tiens dans la chambre du Roi. Comme tu brûles doucement lorsque le Roi t’étreint, lorsque le Soleil t’éclaire ! jamais ta noble fleur ne tombera. Ô noble vierge, jamais la nuit n’étendra son ombre sur ta fleur fanée !


  Les Vertus : La fleur des champs tombe sous le vent, la pluie l’efface. Toi, Virginité, tu demeures dans les symphonies des habitants célestes, tu es la douce fleur qui ne se fane jamais. » (traduction R. Lenoir, in Symphonie des Harmonies célestes, L’Ordre des Vertus, Grenoble, Millon, 2003, page 253).


  3 Cf. Sophonie, 3, 14 ; Zacharie, 2,10 ; 9, 9.


  4 C’est-à-dire l’obedentia qu’exprimait Hartwig dans sa lettre ; cf. 13.


  



  HILDEGARDE AUX PRÉLATS DE MAYENCE1

  (1178-1179)


  Un an avant sa mort, Hildegarde, âgé de quatre-vingts ans, entra en conflit ouvert avec les autorités religieuses et se battit sans faillir selon sa conscience. En 1178, un noble fut enterré en terre consacrée au Ruperstberg ; ce genre d’ensevelissement était une des sources non négligeables de revenus pour la communauté : deux fois, dans la Vita sanctae Hildegardis, il est indiqué que de nombreuses familles nobles demandaient à être enterrées dans l’enceinte2 ; mais l’homme qui fut à l’origine du conflit, avait été excommunié quelque temps auparavant. Certes, Hildegarde et le prêtre qui assista à son enterrement certifient que cet homme s’était réconcilié avec l’Église avant d’expirer, mais les prélats de Mayence, au nom de leur archevêque (retenu en Italie entre l’empereur Frédéric Barberousse et le pape Alexandre III), ordonnèrent que le corps soit déterré. Hildegarde refusa ; un de ses biographes raconte même que l’abbesse les défia, en bénissant la tombe de son insigne de supérieure3 et en effaçant ensuite toutes traces qui auraient permis de repérer la sépulture. Devant son obstination, les prélats excommunièrent le couvent, interdirent à la communauté de recevoir la communion, d’entendre la messe et de chanter le divin office. Les sanctions ne pouvaient être plus graves puisqu’elles ôtaient aux moniales à peu près toutes leurs raisons d’être, hormis la prière. Hildegarde écrivit donc aux prélats pour protester et certifier du repentir du défunt mais rien n’y fit. Il fallut attendre que l’archevêque de Mayence veuille bien donner son avis sur la question ; de Rome, il fit savoir que dès lors que plusieurs témoins fiables pouvaient confirmer les dires de l’abbesse, il lèverait les sanctions. C’est ce qu’il fit, six mois avant la mort de Hildegarde.


  



  Dans la vision qui fut gravée en mon âme par le Dieu créateur avant que je vienne à naître, me voilà contrainte de vous écrire à propos de l’interdit que nous ont infligé nos supérieurs pour avoir donné sépulture à un homme, sans qu’on puisse nous le reprocher, sous la conduite de son prêtre. Quelques jours après l’avoir enterré, nos supérieurs nous intimèrent d’ôter la dépouille de cet homme de notre cimetière : frappée alors d’une grande terreur, j’ai regardé vers la vraie lumière comme j’en ai l’habitude. Les yeux grands ouverts j’ai vu en mon âme que si nous déterrions sa dépouille en nous conformant à leur ordre, cette exhumation, telle une épaisse ténèbre, menacerait notre couvent d’un immense danger qui nous encerclerait tel une nuée de noirceur, précédant l’orage et le tonnerre.


  En conséquence, nous n’avons pas eu l’audace d’ôter la dépouille de cet homme — puisqu’il avait reçu l’absolution, l’onction et la communion et qu’il n’y avait pas eu d’interdiction de l’enterrer — ; et nous n’avons pas non plus obéi à ceux qui nous le conseillaient ou nous enjoignaient d’obtempérer à cet ordre : non pour braver l’avis d’hommes justes ou l’injonction de nos prélats, mais pour ne pas donner l’impression, par un acte de cruauté féminine, de porter injure aux sacrements du Christ, lesquels avaient fortifié l’homme en question de son vivant. Pour ne pas désobéir totalement nous avons cessé cependant, pour respecter leur interdiction, de chanter les louanges divines et nous nous sommes abstenues de communier comme nous avions l’habitude de le faire presque tous les mois.


  Cela eut pour effet de nous plonger, toutes mes sœurs et moi, dans une grande affliction et amertume et de nous emplir d’une immense tristesse ; bien qu’oppressée sous ce poids écrasant, j’ai entendu alors ces mots lors d’une vision : Il n’est pas juste de délaisser les sacrements du vêtement du Verbe de Dieu, votre Salut, né dans la nature vierge de la Vierge Marie pour obéir à des ordres humains ; il faut donc solliciter la permission de les recevoir à nouveau auprès des prélats qui vous ont liées. Depuis le moment où Adam a été banni de la terre lumineuse du paradis et exilé en ce monde4, la conception de tous les hommes est corrompue à juste titre par cette première transgression. Aussi, selon les desseins impénétrables de Dieu, il était nécessaire qu’un homme pur de toute contamination naquît d’une chair humaine, et que ce soit à travers lui que tous ceux qui étaient prédestinés à la vie puissent être lavés de toute souillure et sanctifiés par la communion de son corps afin qu’il pût demeurer en eux et eux en lui et les fortifier. Mais celui qui, tel Adam, vit en désobéissant aux préceptes de Dieu et ne tient aucun compte de Lui, doit être séparé de son corps, de la même façon qu’il s’est éloigné de Lui en Lui désobéissant jusqu’à ce qu’il soit autorisé à nouveau par les autorités à communier au corps du Christ, après avoir fait pénitence. Par contre, celui qui est frappé d’un tel interdit en sachant qu’il n’a pas commis de faute volontaire ou consciente, doit se présenter sans crainte pour recevoir le divin sacrement, afin d’être lavé par le sang de l’Agneau immaculé, qui, par obéissance à son Père, accepta lui-même d’être sacrifié sur l’autel de la croix pour redonner le salut à tous les hommes5.


  Dans cette vision j’ai vu aussi que j’avais eu tort de ne pas me présenter à mes supérieurs en toute humilité et dévotion, pour leur demander la permission de communier, d’autant plus que nous n’avions commis aucune faute en accueillant la dépouille de cet homme, qui avait été fortifié par son propre prêtre sans que les préceptes de la foi chrétienne ne soient aucunement transgressés, et qui avait été enterré chez nous sans que personne ne l’interdise, la totalité de la ville de Bingen s’étant jointe au cortège funéraire. Et c’est pourquoi Dieu m’a enjoint de vous faire part de ces réflexions, à vous qui êtes nos supérieurs et prélats.


  J’ai vu aussi quelque chose sur le fait qu’en vous obéissant, nous avons célébré jusqu’à présent le divin office sans le chanter et en nous contentant seulement de le lire à voix basse, et j’ai entendu une voix émanant de la lumière vivante. Elle parlait des diverses formes de louanges à propos desquelles David écrit dans les Psaumes : Louez-le au son de la trompette, louez-le avec l’instrument à dix cordes et avec la cithare, etc., jusqu’à : Que tout ce qui respire loue le Seigneur !6 Ces paroles nous enseignent à aller à l’intérieur par l’extérieur et nous indiquent comment, à l’image de ces instruments matériels et de leurs diverses qualités, nous devons orienter tous les devoirs de notre homme intérieur vers la louange du Créateur et lui donner une expression. Si nous les étudions avec attention, nous nous rappelons combien l’homme a besoin de la voix de l’Esprit de vie qu’Adam a perdue en désobéissant. Lorsqu’il était encore innocent, avant la faute, sa voix s’unissait pleinement au chœur des Anges pour louer Dieu : car les Anges possèdent cette voix par leur nature spirituelle, eux qui sont appelés esprits par l’Esprit qui est Dieu. Adam a donc perdu cette affinité avec la voix des anges qu’il possédait au paradis ; il s’est fermé à cette connaissance qu’il possédait avant le péché, comme un homme qui en s’éveillant ne se souvient pas ou n’est plus très sûr de ce qu’il a vu en songe. Lorsqu’il se laisse séduire par les suggestions du diable et qu’il répugne à la volonté de son Créateur, les ténèbres profondes de l’ignorance l’enveloppent, et à juste titre puisqu’il a péché.


  Mais Dieu qui sauve les âmes des élus en leur infusant la lumière de la vérité pour qu’ils recouvrent leur félicité originelle, trouva le moyen de renouveler les cœurs du plus grand nombre en les emplissant d’un esprit prophétique et leur fit retrouver quelque chose de cette connaissance perdue qu’Adam possédait avant le châtiment de sa faute en leur instillant l’esprit prophétique.


  Pour que leurs auditeurs ne se souviennent pas de leur exil, mais seulement de la douceur de la louange divine dont jouissait Adam avec les anges, et pour les y inciter, les saints prophètes, instruits par ce même esprit qu’ils avaient reçu, ne se sont pas contentés de composer des psaumes et des cantiques qu’ils chantaient pour attiser leur foi. Ils ont aussi fabriqué à cette fin les divers instruments de musique et leurs multiples sonorités. Ainsi, comme nous l’avons dit plus haut, les auditeurs, instruits et éduqués par des procédés extérieurs, par l’aspect et les qualités de chaque instrument autant que par le sens des paroles qui sont dites sur la musique, reçoivent un enseignement intérieur.


  Imitant les saints prophètes, sages et savants ont inventé, grâce à leur savoir-faire humain, de nombreux instruments pour que la joie de leur âme puisse chanter. Leurs chants s’adaptaient aux flexions de leurs doigts pour qu’ils se rappellent qu’Adam avait été façonné par le doigt de Dieu, le Saint-Esprit. Avant la chute, la voix d’Adam possédait toute la douceur et l’harmonie de la musique. S’il était resté dans l’état où il avait été créé, la faiblesse de sa nature humaine n’aurait pu supporter la force et les accents de cette voix.


  Apprenant que l’homme avait commencé à chanter sous l’inspiration de Dieu, et qu’il pouvait ainsi être amené à juste titre à se souvenir de la douceur des cantiques de la patrie céleste, le diable, trompeur du genre humain, ressentit une telle frayeur en voyant que ses machinations perfides allaient échouer qu’il en conçut un grand tourment. Aussi mit-il toute sa malice à sans cesse imaginer et inventer des stratagèmes de toutes sortes pour continuellement perturber et troubler la révélation, la beauté et la douceur de la louange divine et des cantiques spirituels : non seulement en instillant dans le cœur de l’homme des insinuations malveillantes, des pensées impures ou des distractions diverses, mais aussi, partout où il le pouvait, en suscitant de la bouche de l’Église des discordes, des scandales et des oppressions injustes.


  C’est pourquoi vous et tous les prélats vous devez observer la plus grande vigilance avant que votre verdict ne ferme la bouche d’une quelconque des églises chantant des louanges pour Dieu ou qu’il ne lui interdise de célébrer ou de recevoir les sacrements divins ; débattez et discutez auparavant très soigneusement entre vous sur les raisons qui vous poussent à agir ainsi. Vous devez être certains que c’est votre zèle pour la justice de Dieu qui vous anime, et non l’indignation, une impulsion injustifiée de votre âme ou un désir de vengeance ; veillez toujours à ce que vos jugements ne soient pas faussés par Satan qui arrache l’homme à l’harmonie céleste et aux délices du paradis.


  Réfléchissez donc que de même que le corps de Jésus-Christ est né de la virginité de Marie par l’Esprit Saint, de même le cantique de louanges, écho de l’harmonie céleste, s’est enraciné par l’Esprit Saint en l’Église. Le corps est le vêtement de l’âme et la voix de l’âme est vie ; il faut donc que le corps avec l’âme chante de vive voix les louanges de Dieu. C’est aussi pour cela que l’esprit prophétique nous ordonne, par métaphore, de louer Dieu sur les cymbales sonores, sur les cymbales retentissantes7 ainsi que sur les autres instruments qu’ont fabriqués les hommes sages et avisés : car tous les arts qui tendent à fabriquer des choses utiles et nécessaires à l’homme ont été imaginés par l’esprit que Dieu a envoyé dans le corps des hommes8. C’est pourquoi il est juste que Dieu soit loué en toutes choses9.


  Puisqu’à l’audition de quelque cantique, l’homme soupire souvent et gémit au souvenir de l’harmonie céleste, le prophète, connaissant toute la profondeur de la nature spirituelle et sachant que l’âme est musique par essence, nous exhorte dans son psaume à confesser Dieu sur la cithare et à psalmodier sur la harpe à dix cordes10 : les sons de la cithare, plus graves, nous incitent à l’ascèse corporelle ; les sons de la harpe qui viennent de plus haut nous incitent à élever notre esprit ; les dix cordes nous incitent à respecter pleinement la loi.


  En conséquence : ceux qui, sans avoir bien pesé leurs raisons, imposent silence à l’Église qui chante des cantiques de louanges à Dieu, seront exclus au ciel du chœur des anges louant Dieu, car sur terre, ils auront injustement privé Dieu de la gloire qui lui revient, à moins qu’ils ne s’amendent par une vraie pénitence et une humble satisfaction11 Aussi, que ceux qui détiennent les clefs du ciel prennent bien garde de ne pas ouvrir ce qui doit rester fermé et de ne pas fermer ce qui doit être ouvert, car ceux qui président seront jugés avec la plus dure des sévérités, à moins, comme le dit l’Apôtre, qu’ils ne président avec zèle12.


  Et j’ai entendu une voix qui disait : Qui a créé le ciel ? Dieu. Qui a ouvert le ciel à ses fidèles13 ? Dieu. Qui lui est semblable14 ? Personne. Aussi, ô fidèles, qu’aucun d’entre vous ne Lui résiste ou ne s’oppose à Lui de peur qu’il ne s’abatte sur vous de toute sa puissance, sans que vous ne puissiez bénéficier d’un avocat qui parle pour vous au jour du Jugement. Cette époque est un âge de femmes, car la justice de Dieu est faible15. Mais la vigueur de la justice divine exsude, c’est une guerrière qui s’élève contre l’injustice, jusqu’à ce que celle-ci, vaincue, soit abattue.


  


  


  1 Lettres, 23.


  2 Cf. III, 17 ; 25.


  3 Le baculus ; cf. Acta inquisitionis, 6, in PL, 197, 135.


  4 Cf. Genèse, 3, 23.


  5 Cf. Philippiens, 2, 8.


  6 Psaumes, 150, 3-6.


  7 Cf. Psaumes, 150, 5.


  8 Cf. Genèse, 2 , 7.


  9 Cf. I Pierre, 4, II.


  10 Cf. Psaumes, 32, 2 ; 91 , 4.


  11 Cf. Sagesse, II , 24.


  12 Romains, 12, 8.


  13 Cf. Deutéronome, 28 , 12.


  14 Cf. Isaïe, 44, 7 ; 46, 9 ; Jérémie, 49, 19.


  15 Cf. L’introduction à cet ouvrage.


  



  



  



  



  



  EN GUISE DE CONCLUSION…


  



  GUIBERT DE GEMBLOUX AUX SŒURS DE L’ABBAYE DU RUPERTSBERG1 

  (1176)


  Guibert a entendu dire que Hildegarde était morte — la rumeur est fausse — et sans doute Guibert en eut rapidement notification — il prend aussitôt la plume pour écrire à la communauté du Rupertsberg, sans croire véritablement à la nouvelle : il se doute que les sœurs l’en auraient averti directement. Son premier souci est d’ordre théologique… Hildegarde avant de mourir a-t-elle eu le temps de répondre aux questions qu’il lui avait envoyées ? Et si oui, est-il possible que les sœurs lui envoient ses réponses ? Et déjà, il a souci que les écrits de celle qu’il admire ne se perdent pas, soient conservés, classés et fassent l’objet d’un ouvrage. Hildegarde fut certainement touchée de cet intérêt sincère pour son œuvre et sa pensée : peu de correspondants s’intéressent d’abord à sa personne, peu de correspondants omettent de lui demander des précisions sur leur avenir. Toujours est-il que la même année, elle demanda à Guibert de venir s’installer au Ruperstberg pour devenir son secrétaire. En juin 1177, Guibert quittait son abbaye et venait s’installer aux côtés de Hildegarde, qui s’assurait ainsi de la présence d’un homme d’une grande érudition et d’un immense dévouement à sa personne.


  



  Frère Guibert de Gembloux, moine, aux très saintes sœurs de l’église de la bienheureuse Marie et de Saint Rupert à Bingen, en leur souhaitant d’habiter éternellement au ciel parmi les vierges saintes.


  Les frères de Villers en différentes occasions ont envoyé à mon insu deux copies identiques de cette lettre, bien quelle soit rédigée sous mon nom à l’intention de votre sainte mère Hildegarde dont je suis aussi le serviteur : ils ont fait parvenir la première, alors que j’étais encore à Gembloux, par une vieille femme, et la seconde, lorsque je séjournais chez vous à Bingen, par le vénérable Siger, son frère et notre commun ami. Siger fut très heureux de découvrir que j’étais là, comme il l’avait espéré, et, comme vous pouvez vous en rappeler, il me remit cette lettre pour votre révérende mère qui est aussi la mienne.


  Mais j’en reviens au premier messager : la vieille femme dont je parlais plus haut venant l’année suivante de Villers à Gembloux, elle me montra la première lettre qui lui avait été remise par les frères et me confia quelques autres questions privées qui nécessitaient votre aide. Après la lecture de ce courrier, j’ai ressenti une joie inextinguible, tant en raison de la douceur des expéditeurs que par leur respect envers leur destinataire, et aussi parce que j’espérais, au retour de cette vieille femme, que les frères dont j’ai parlé plus haut et moi-même, nous aurions enfin les réponses tant attendues à nos questions.


  Pourtant, je m’étonne grandement que nous n’ayons pas été informés de la mort de Hildegarde, votre très sainte supérieure, mort qui nous a été annoncée il y a quelques jours — à moins que cette nouvelle ne soit fausse. Même si elle est confirmée, les frères n’y accorderont pas crédit, puisqu’aucun messager fiable en provenance de votre maison ne nous en a fait part. Je pense qu’une annonce de ce genre (qui dès qu’elle parvint chez nous se répandit largement, causa l’émoi de bien des nôtres et a fait tinter leurs oreilles), ne pourrait rester secrète, fussions-nous à l’écart du monde au cœur d’une forêt.


  En attendant, ma douleur n’est pas excessive : d’une part, cette rumeur n’est pas confirmée ; d’autre part, si elle l’est, je sais que l’âme lumineuse de cette sainte est montée à présent aux côtés du Père des lumières et quelle a été accueillie dans les bras bien-aimés de Son fils Jésus Christ, c’est-à-dire, ceux de son époux, et qu’elle jouit d’une éternelle clarté. C’est aussi pour cela, très chères sœurs, que contrairement à mon habitude, je n’adresse pas la présente lettre à Hildegarde, mais à votre communauté. Nous vous prions donc de nous écrire de ce qu’il en est exactement afin que nous nous réjouissions avec ceux qui sont dans la joie, si la lumière de vos yeux est toujours parmi vous, et que nous prenions part à la tristesse de votre deuil, si la lumière de la terre lui a été ôtée, tout en remerciant le ciel pour la couronne de justice dont elle a été récompensée : ainsi, bien quelle n’en ait plus besoin, nous accomplirons les devoirs qui lui sont dus, au nom de l’amitié et de l’affection.


  Mais si votre bienheureuse mère est encore vivante, insistez, je vous en prie, et suppliez-la, pour reprendre les termes des frères de Villers, de « prendre en considération la dignité de ce sujet et de satisfaire ainsi notre attente afin qu’elle n’omette pas ce qui est nécessaire à la compréhension d’aussi graves questions et que par souci de brièveté elle ne passe pas sous silence des points essentiels2  ». Si vraiment elle est morte, répondez-nous par retour de courrier pour nous dire à quelle date elle a abandonné son corps, en quel lieu et par qui elle fut enterrée. Ayez la gentillesse de nous retourner la présente lettre, celle que je lui avais adressée précédemment lors du Carême ainsi que la liste des questions qui y était jointe et leurs réponses si Hildegarde les avaient écrites avant sa mort. De la sorte, réunissant en un seul volume les courriers que je lui envoyés et ceux qu’elle m’a écrits, je pourrai veiller à son souvenir qui sera toujours cher à nos yeux et nos oreilles.


  Nous avons reçu avec la reconnaissance que vous méritez le Livre des mérites de vie, écrit par votre sainte mère, et que votre affection nous a transmis. Il mérite d’après nous les plus grands éloges. Il a d’abord admirablement rassasié les frères de Villers au cours de leur repas, et à présent, c’est nous qui nous délectons à sa lecture.


  Que le Dieu tout puissant vous préserve de tout mal et vous accorde éternellement le secours de sa protection. Amen. Adieu.


  


  


  1 Lettres, 108a.


  2 Cf. Lettre 107.
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